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CHAPITRE UN
Une journée au Manoir

	Ce ne pouvait être qu'une déception, songea Bob. Comment en serait-il autrement ? La description qu'on lui en avait faite ressemblait tant au paradis que la réalité ne pouvait qu'être en deçà.

	« Bob, mon pote, tu vas adorer, avait dit Tom. Tu peux choisir celle que tu veux, lui faire faire ce que tu veux, et lui faire ce que tu veux. Ce qu’elle veut n’a aucune importance, elle n’a pas son mot à dire. Et elles sont toutes adorables ; vraiment magnifiques. Bien sûr, ce n’est pas donné, mais crois-moi, ce sera une nuit mémorable. »

	Bon, il n’était pas à court d’argent, alors il paya et y alla, mais même maintenant, il avait du mal à y croire. De jeunes et belles esclaves — de vraies esclaves, pas des simulacres — dans une grande maison ancienne en Angleterre, à seulement une heure de route de Londres ? Robert, mon vieux, se dit-il, on se moque de toi. Ça ne peut pas être vrai.

	Mais ça l’était !

	Il arriva à l’entrée du domaine, de hauts murs et une solide porte en bois dans une partie isolée du Sussex, exactement comme on le lui avait décrit. Son coup de sonnette fut répondu, comme Tom l’avait prédit, par un homme vêtu d’une sorte de tenue de majordome. Poli et urbain, ce petit homme trapu et chauve au visage rond et au triple menton n’avait rien de faible ou d’inoffensif, et sa moustache lui donnait incontestablement l’air de quelqu’un qu’il serait imprudent de contrarier. Pourtant, ses manières étaient d’une correction irréprochable. Il vérifia l’identité de Bob, confirma qu’on l’attendait, l’invita à garer sa voiture juste à l’intérieur du portail — Bob remarqua que le portail était solidement verrouillé derrière lui, la clé immédiatement retirée pour empêcher toute ouverture de l’intérieur — et l’informa qu’un « poney et chariot » viendrait le chercher. Celui-ci revenait justement d’avoir déposé l’autre invité de la soirée — Bob avait noté l’autre voiture garée près de la sienne.

	Il eut un choc en voyant le « poney et chariot ». Le chariot était un véhicule à deux roues léger et banal, mais le « poney » était une jeune femme rousse aux proportions amazoniennes, attelée à l’engin. Elle mesurait presque un mètre quatre-vingts, avec des bras musclés mais féminins, une poitrine ferme et généreuse sur un ventre plat, et des jambes sculptées menant à un nid d’amour tentant, protégé seulement par de luxuriantes boucles rousses. Tout cela, il pouvait le voir aisément, car elle était entièrement nue, à part le harnais et ses bottes.

	Un peu hésitant, Bob monta dans le chariot et saisit les rênes. La fille ne bougea pas. Visiblement, un ordre était nécessaire. Une invitation polie à avancer lui vint aux lèvres, mais cela aurait sûrement été une erreur. À la place, encore incertain, il fit claquer les rênes. Immédiatement, elle se mit en mouvement et le chariot prit rapidement de la vitesse. Ses muscles ondulaient sous sa peau lisse et sensuelle, et elle tirait l’attelage comme s’il ne pesait rien, bien qu’une fine traînée de sueur coulât déjà sur son dos malgré le froid de cette soirée de février. Le harnais la faisait se pencher en avant, et ses fesses dominaient son champ de vision : c’était une grande fille, mais il n’y avait pas la moindre trace de graisse sur ses cuisses ou ses fesses. Si elle avait quelque chose à dire, elle en était incapable : un mors métallique bloquait sa bouche, l’empêchant de joindre les lèvres mais pas de respirer, ce qu’elle faisait profondément mais régulièrement. Bob tâta les rênes, hésita, puis ne put résister à l’envie de les faire claquer une seconde fois. Les deux lanières de cuir frappèrent son dos nu avec plus de force qu’il ne l’avait prévu, mais aucune plainte ne vint ; en revanche, son rythme s’accéléra immédiatement, bien qu’ils avançaient déjà à bonne allure.

	L’allée s’élargit en une cour, et le manoir apparut. Il ressemblait à un vieux presbytère, bien que les activités qui s’y déroulaient n’eussent rien à voir avec ce que le curé local aurait approuvé. La fille tira le chariot jusqu’aux marches de l’entrée et s’arrêta. Il descendit, choisissant délibérément le côté opposé pour avoir une excuse longer devant elle et la dévorer des yeux. Sa poitrine se soulevait régulièrement, et sa respiration restait égale malgré le mors. Une fine pellicule de transpiration faisait luire ses seins, et il remarqua un nom écrit au marqueur sur son sein gauche, en lettres de quelques centimètres : Hercule. Alors qu’il gravissait les marches, elle repartit, redescendant l’allée. Il la regarda s’éloigner, fasciné, et ne se retourna pour sonner que lorsqu’elle eut disparu.

	Quand la porte s’ouvrit, il eut droit à un nouveau spectacle. Une autre jeune femme nue se tenait là.

	« Bonsoir, maître », commença-t-elle, puis, voyant que son attention était entièrement concentrée sur son corps, elle attendit patiemment qu’il ait fini de la détailler avant de poursuivre, sans chercher à se cacher, bien qu’il eût l’impression qu’elle n’appréciait pas cette attention. Elle était aussi menue et elfique que la première fille était statuesque ; ses fins cheveux blonds, attachés avec des rubans, soulignaient sa jeunesse — elle ne semblait pas avoir plus de seize ans — et encadraient un visage aussi beau que sereinement innocent, en totale contradiction avec sa nudité. Outre les rubans, son seul ornement était un collier de cuir noir léger autour de son cou ; en dessous, deux seins encore en développement se dressaient fermement, le gauche portant le nom « Egg ». Il découvrirait plus tard que cela faisait référence à l’état glabre de son mont de Vénus, étant la seule fille rasée de la maison. Trop occupé à détailler son corps, il ne remarqua pas la légère rougeur de ses joues alors qu’elle se tenait là, soumise à son inspection. Quand elle jugea qu’il était prêt à l’écouter, elle dit : « Suivez-moi, maître », puis tourna les talons et partit. Ensorcelé par le doux balancement de ses fesses tandis qu’elle marchait pieds nus sur le somptueux tapis, il la suivit sans hésiter. Ce n’est que vaguement qu’il réalisa qu’elle l’avait appelé « maître » à deux reprises.

	Elle le conduisit dans un salon et se retourna vers lui, lui indiquant un fauteuil dans lequel il s’affala.

	« Mes compagnes esclaves nous rejoindront dans un instant, maître, et vous pourrez alors choisir celle que vous désirez, dit-elle d’une voix douce et mélodieuse. Un dossier sur chacune d’entre nous est disponible sur la table à côté de vous, pour vous aider dans votre choix. Je regrette que Longlegs ne soit pas disponible, car elle est occupée par un autre invité, mais si vous souhaitez Hercule, elle sera libre sous peu, et l’une de nous prendra le chariot. » Il regarda sa silhouette frêle, incapable d’imaginer qu’elle puisse tirer ce chariot avec un homme adulte dedans.

	« Et ne pensez pas un instant qu’elle en soit incapable », dit une voix masculine derrière lui, lisant facilement dans ses pensées. Bob se retourna et se extirpa péniblement du fauteuil pour serrer la main de (il supposa correctement) son hôte. Le nouveau venu se présenta comme Charles et identifia Bob, expliquant que seuls les prénoms étaient utilisés ici.

	« Bien sûr, Hercule peut la battre à la course, mais Egg ici présente peut vous emmener où vous voulez à un rythme tout à fait raisonnable. Elle a juste besoin d’un peu plus de fouet pour être encouragée parfois, n’est-ce pas, fille ? »

	« Oui, maître. » Incroyable que la fille accepte sans discuter la possibilité d’être fouettée !

	« Quoi qu’il en soit, poursuivit Charles, je suis juste passé m’assurer qu’on s’occupe bien de vous. Si celle que vous choisissez ne vous satisfait pas pleinement, n’hésitez pas à me le faire savoir et nous la remplacerons par une autre de votre choix, et bien sûr, nous punirons comme il se doit celle qui aura failli. Passez une bonne soirée. » Sur ce, il partit.

	Bob se laissa retomber dans son fauteuil juste au moment où une autre porte du salon s’ouvrit. Toujours sous le choc des événements qu’il venait de vivre, la mâchoire de Bob tomba lorsque trois autres filles, toutes complètement nues et apparemment indifférentes à leur nudité, entrèrent et s’alignèrent devant lui. Egg vint se placer à côté d’elles pour former une ligne de quatre. D’abord, les yeux de Bob parcoururent les corps avec une frénésie presque désespérée, puis il se calma un peu et commença à examiner chaque fille à son tour. La première était une autre blonde, à la peau pâle avec juste une touche de taches de rousseur. Le mot « Virgin » était imprimé sur sa poitrine ferme en forme de poire, bien que Bob, à juste titre, ne comprenne pas comment elle pouvait réellement être virgo intacta si elle était régulièrement « offerte » comme ce soir. Elle avait la grâce souple d’une athlète, mais avec une touche d’innocence. À côté d’elle se tenait une brune aux cheveux bouclés et indisciplinés, avec des seins petits mais fermes et ronds, et, comme Bob ne put s’empêcher de l’admirer lorsqu’il leur demanda toutes de se retourner, le plus superbe postérieur qu’il ait jamais vu. Son nom, selon sa poitrine, était « Hot Lips ». La troisième était un peu plus âgée, une rousse avec une aura de sophistication et une évidente classe, quelque peu moquée par le nom « Milady Cunt ». Elle paraissait quelque peu abattue, comme si elle était tombée bien bas depuis ses origines aristocratiques — ce qui était d’ailleurs le cas. En réalité, aucune d’entre elles ne semblait follement enthousiaste, mais elles étaient indéniablement totalement coopératives.

	Quand il parvint enfin à détacher ses yeux de leurs charmes exposés, Bob consulta le dossier. Chaque fille avait une page de données, en plus de photos nues de face, qui étaient plutôt superflues étant donné qu’elles se tenaient devant lui en ce moment même. Egg avait tout juste seize ans, Virgin dix-sept, Hot Lips vingt et Milady Cunt vingt-six. Mensurations, poids, détails de leur expérience en tant qu’esclaves et toutes sortes d’informations privées, y compris leurs prouesses sexuelles, figuraient là. Virgin avait été vierge lorsqu’elle avait « rejoint », d’où son nom, et par conséquent n’avait connu le sexe qu’en tant qu’esclave. Lorsqu’elle était excitée, elle rougissait délicieusement. Egg était désireuse de faire plaisir ; toutes, lui avait-on assuré, feraient tout leur possible pour le satisfaire, mais elle semblait penser que, puisqu’il payait pour cela, il méritait le meilleur qu’elle puisse offrir. Hot Lips était une spécialiste du sexe oral. Milady Cunt, qui était effectivement une ancienne aristocrate, était une vraie nymphomane : dans son ancienne vie, elle avait couché énormément et, bien qu’elle ne puisse plus choisir ni le moment ni le partenaire, avait toujours besoin de doses régulières de sexe. Le dossier d’Hercules était également là : elle avait dix-neuf ans, une ancienne culturiste avec un corps décrit comme ferme et, bien sûr, une grande endurance. Le curriculum de Longlegs valait aussi le coup d’œil : la photo montrait un mannequin gracieux, ce que le dossier confirmait. Elle avait vingt-deux ans. Bob soupira. Quel choix !

	Finalement, il opta pour Egg, qui lui faisait frissonner chaque fois qu’il la regardait. Les autres partirent docilement, une ou deux semblant soulagées de ne pas avoir été choisies. Egg resta debout devant lui, et pendant un instant, il ne sut pas quoi faire, mais elle le guida rapidement à travers les options.

	« Si vous souhaitez me battre un peu, maître, dit-elle de sa voix envoûtante, il y a un choix d’instruments dans le bureau là-bas. Il y a des salles de bondage ailleurs dans la maison si vous voulez, ou un donjon si vous préférez les choses dures. » Elle ne semblait pas enthousiaste à cette idée, mais clairement prête à obéir si nécessaire. Cependant, il choisit la chambre à coucher. Il passa un moment merveilleux : elle le fit monter habilement tout en retardant son éjaculation le plus longtemps possible ; quand il explosa enfin dans le préservatif que les règles de la maison imposaient, elle le nettoya et le caressa doucement jusqu’à ce qu’il soit prêt pour une deuxième fois.

	Il était assez tard lorsqu’il sortit presque en titubant de la maison ; Hercules l’attendait dans la cour illuminée, la chair maintenant couverte de chair de poule à cause du froid, pour le ramener au pavillon d’entrée et à sa voiture. La vue de son magnifique postérieur qui ondulait tandis qu’elle tirait le chariot le revitalisa une fois de plus, et lorsqu’ils arrivèrent à destination, il descendit puis rassembla son courage pour tendre la main et caresser ses flancs adorables. Elle ne fit absolument aucun geste pour lui résister, alors il alla plus loin. Elle était totalement docile, fixant l’obscurité sans expression. Le majordome apparut et mentionna discrètement qu’il y avait une réserve de préservatifs dans le pavillon, et qu’Hercules pouvait être rapidement et facilement détachée. La jeune femme ne réagit absolument pas à cette offre de son corps sans qu’on ne la consulte. Bob était tenté, mais il doutait fort de pouvoir jouir à nouveau après qu’Egg l’ait vidé si complètement, et il ne voulait pas risquer d’échouer. D’un autre côté, cette créature incroyablement succulente était entièrement et librement disponible. Tout en hésitant encore, il plongea son regard dans ses yeux et vit que la possibilité d’être utilisée avait intensifié le malheur derrière son expression vide. Un frisson de pouvoir le traversa à l’idée qu’elle était à lui malgré ses propres désirs, et cela décida tout. Il hocha la tête, et le majordome commença à libérer la fille de son harnais. Il sentit sa virilité se dresser à nouveau et se sentit désormais confiant de pouvoir lui donner une bonne leçon. Et un jour très prochain, il reviendrait ici. Oh, oui, c’était certain !

	

	

	Hot Lips s’installa pour la nuit sur le matelas de son chenil et éteignit la lumière. Aucun des visiteurs de ce soir ne l’avait choisie. Le premier avait l’air d’un sale type, et Longlegs était revenue dans son chenil avec des marques de canne fraîches sur le derrière en plus d’avoir subi une pénétration assez brutale. L’autre avait l’air correct, mais même ainsi, Egg était la bienvenue avec lui.

	Hot Lips avait été baptisée Alison Balcombe, bien que le prénom Alison ait rapidement été raccourci en Ali. Pendant les dix-sept premières années de sa vie, elle avait mené une existence normale, un peu protégée en ce qui concernait les garçons, mais commençant à flirter davantage en grandissant. Puis, en vacances en Cornouailles, elle avait été fessée par un beau jeune homme alors qu’elle était seule avec lui. L’expérience avait été étonnamment excitante, et elle commença à se faire fesser régulièrement par lui, lui permettant même de baisser son jean, mais pas son boxer. Désireuse d’explorer cela, elle avait accepté avec quelque hésitation d’accompagner ce garçon, nommé Jamie, dans un club de fessée appelé le « Wench Whackers Ball » (voir le roman du même nom). Elle n’avait pas tout à fait réalisé dans quoi elle s’engageait : là, devant un public de plus de trente hommes, on lui baissa son boxer et sa culotte pour la première fois de sa vie, et elle reçut sa première vraie fessée à la canne : vingt-quatre coups cinglants. À la fin, n’étant plus tout à fait consciente de quoi que ce soit d’autre que la douleur, elle fut déshabillée nue devant l’assemblée.

	D’une manière ou d’une autre, cette expérience horrifiante résonna en elle, et elle se produisit plusieurs fois de plus à ces soirées. Après la troisième soirée lors des vacances de l’année suivante, elle abandonna sa virginité à Jamie, copulant plus tard avec son ami Carl et même, malgré son inexpérience par ailleurs totale, participant à l’orgie du club où trois autres jeunes étalons cornouaillais goûtèrent à sa chair désormais âgée de dix-huit ans. Pourtant, les séances au club étaient devenues un peu ennuyeuses, et de toute façon elle ne pouvait y assister qu’en vacances ; à la fin de cet été, elle dut rentrer chez elle, sans plus de fessées ni de sexe (chez elle, elle n’avait même pas de petit ami proche) ; alors, le secrétaire du club, Steve Langley, avait organisé six activités ponctuelles pour elle, qu’ils appelèrent les « Six Travaux d’Alison ». Le premier et le troisième avaient été relativement légers, mais le deuxième avait impliqué qu’elle soit habilement dominée pendant un week-end par un maître exceptionnellement compétent et expérimenté, un certain M. Pugh. Ne disposant d’aucune autre issue sexuelle, Ali s’était fixée sur ce week-end et voulait y retourner ; mais M. Pugh n’acceptait de la reprendre qu’après avoir accompli les six travaux. Les quatrième et cinquième furent douloureux et sévères ; et bien qu’elle ne s’en rendît pas encore compte, son enthousiasme pour la fessée et la domination s’évaporait rapidement. Elle se disait qu’elle devait finir les six travaux pour que M. Pugh l’accepte à nouveau pour un week-end. Même si elle prévoyait déjà d’abandonner la fessée après ce sixième travail, elle sentait qu’elle devait le faire pour retourner une fois de plus vers M. Pugh, même si c’était pour revivre la même chose.

	Déconcertée ? Oui, elle l’était. Ce n’est que bien plus tard, en y repensant avec maturité et recul, qu’Ali commença à comprendre son propre comportement bizarre. Cette première expérience de fessée avec Jamie n’avait pas été planifiée, mais elle devint la porte d’entrée vers d’autres comportements intimes – les fesses d’une femme sont après tout une zone érogène, et les toucher ou leur donner une fessée douce est indéniablement érotique – et un substitut à l’activité sexuelle que cette vierge d’alors désirait secrètement mais n’avait pas le courage d’initier réellement. De plus, et cela, elle l’avait compris à l’époque, elle pouvait être une arrogante garce, et elle sentait qu’elle avait besoin d’être formée à la soumission pour corriger ce défaut de caractère.

	Les vingt-quatre coups de canne lors de cette première réunion du W.W.B. avaient été bien trop douloureux pour être érotiques. Le véritable attrait avait été le fait qu’elle avait été forcée, comme condition, de dénuder complètement son postérieur devant un public d’environ trois douzaines d’hommes et, à la fin de la correction, la fille maintenant étourdie avait été complètement et inopinément mise nue. Là encore, c’était un substitut sexuel. Manquant de suffisamment de confiance en son corps pour se déshabiller de son propre choix (et manquant aussi d’une excuse valable pour le faire), elle ne pouvait le faire qu’en y étant contrainte. Sans autre exutoire pour sa fièvre sexuelle grandissante, elle assista à une deuxième réunion où elle fut presque entièrement nue et soumise à une nouvelle dose sévère de douleur. Possiblement, si on lui avait proposé une autre réunion peu après, elle aurait refusé, mais comme Cornwall était loin de chez elle, elle ne pouvait assister à une réunion que pendant ses vacances, et huit mois d’inactivité totale suivirent, durant lesquels sa mémoire estompa la douleur et l’humiliation, de sorte que l’année suivante, elle assista à une troisième réunion, où elle finit par être suffisamment excitée pour perdre sa virginité avec Jamie. Un été de relations sexuelles régulières avec lui et Carl s’ensuivit, avec des punitions corporelles assez légères, plus une excuse pour se déshabiller et se préparer au sexe qu’autre chose. Quand cela commença aussi à l’ennuyer – Jamie et Carl étaient peu sophistiqués et franchement peu imaginatifs –, le glamour superficiel et l’excitation de nouvelles activités semblaient attrayants, surtout face à l’alternative probable de huit nouveaux mois d’inactivité. La véritable signification de ses sentiments envers le week-end avec Mister Pugh résidait dans le fait qu’elle avait vraiment désiré du sexe, malgré son âge plus avancé, et qu’il l’avait frustrée. En effet, lorsqu’elle était partie pour la sixième tâche, près de huit mois s’étaient encore écoulés depuis son dernier rapport. (Ses exploits jusqu’à ce point étaient racontés dans le roman The Wench Whackers Ball).

	Et ainsi, elle était arrivée au manoir pour un week-end sévère d’esclavage. La révélation, à son arrivée, qu’elle serait censée avoir des relations sexuelles ce week-end était, aussi fort qu’elle puisse le nier, une nouvelle pas tout à fait aussi mauvaise qu’elle le prétendait, même si elle devait se persuader qu’elle y était contrainte pour apaiser sa culpabilité. Les relations sexuelles ce week-end avaient parfois été merveilleuses ; mais elles avaient été accompagnées d’heures de douleur brûlante, terrible, et de dégradation. En effet, le week-end avait à peine commencé qu’elle regrettait déjà de s’y être inscrite, et peu après, elle aurait préféré faire ses valises et partir, mais elle n’avait pas le choix : un départ anticipé n’était pas autorisé, et le manoir était TRÈS sécurisé. De plus, à la fin de ce week-end mouvementé était venue la surprise de l’enlèvement : elle et deux de ses compagnes d’infortune rejoignirent les rangs des esclaves incarcérées en ce lieu. (Ce week-end était décrit en détail dans le roman Animal Farm.)

	Cela faisait maintenant neuf mois. Tout contrôle qu’elle aurait pu avoir sur ses activités, ou même sur tout aspect de sa vie, avait disparu avec cet enlèvement. On lui avait donné le nom d’esclave « Apples », en référence à ses petits seins fermes qui étaient maintenant plus ou moins en permanence exposés, et elle, Egg et Red Breast avaient lentement compris et accepté qu’il n’y avait pas d’échappatoire, et qu’elles seraient esclaves jusqu’à leurs trente ans, lorsque l’organisation qui les possédait maintenant les libérerait avec un « héritage » considérable gagné grâce à leurs tourments. La prise de conscience de la réalité s’était faite par étapes : au début, elles avaient coopéré uniquement par peur du fouet et de la présence physique des maîtres ; puis, elles avaient commencé à « jouer le jeu » en attendant qu’une chance de s’échapper se présente ; la peur d’un sort inconnu mais réputé redoutable si elles tentaient de s’échapper et étaient attrapées les empêchait de faire des tentatives vouées à l’échec, mais aucune réelle opportunité ne se présenta. Peu à peu, elles commencèrent à réaliser qu’aucune telle chance n’apparaîtrait ; l’espoir ne mourut jamais complètement, mais devint si ténu qu’il était à peine perceptible, s’affaiblissant encore lorsqu’elles rencontrèrent d’autres esclaves qui avaient passé des années en captivité sans qu’une seule fille ne s’échappe. Ali n’avait jamais complètement cessé de chercher une opportunité, mais la recherche avait sombré au niveau de son subconscient.

	Quelques mois après l’initiation d’Ali, deux autres filles qu’elle avait rencontrées au Wench Whackers Ball avaient été réduites en esclavage de la même manière, leurs noms d’esclaves étant « Virgin » et « Booby ». (Cela était raconté dans le troisième livre, Sentenced To Slavery.) Red Breast s’était mal adaptée à l’esclavage et avait été emmenée ailleurs ; ce n’est que récemment qu’Ali découvrit qu’elle avait été formée comme strip-teaseuse esclave et vivait et travaillait maintenant dans les bars les plus sordides de l’Orient, où, sans papiers, pièce d’identité, argent ou même connaissance de la langue, elle était facilement contrôlée. Booby était rapidement devenue une excellente esclave du plaisir et avait été vendue à un harem du Moyen-Orient, où, selon toutes les apparences, elle était plutôt satisfaite de sa vie. Enfin, peut-être était-ce exagéré, mais chaque fille devait faire ce qu’elle pouvait de sa vie. Floppy, maintenant renommée « Bimbo » tout comme Ali avait été renommée « Hot Lips », avait été vendue deux fois sous contrat de six mois. De nouvelles filles grossissaient toujours les rangs, aussi réticentes soient-elles : Longlegs et Milady Cunt avaient été enrôlées il y a environ quatre mois ; Hercules avait été réduite en esclavage il y a à peine deux mois.

	Un aspect remarquable de ce premier week-end et des autres week-ends « Animal Farm » était la « compétition des garces ». Il s’agissait d’une compétition en trois épreuves : beauté, sport et endurance. Elle était notable non seulement pour son concept même, mais aussi parce que les esclaves sélectionnées étaient en réalité désireuses de concourir, malgré la dégradation de la première épreuve, la douleur et l’épuisement de la seconde et la douleur encore plus grande de la troisième. Ali avait, lors de ce premier week-end, terminé ex aequo dernière, mais avait travaillé dur et devancé Forest de justesse lors de son deuxième événement près de trois mois plus tard. La fois suivante, cependant, Forest avait pris sa revanche et Virgin l’avait devancée pour la deuxième place. Les maîtres constataient généralement qu’après deux ou trois compétitions de garces, la plupart des filles perdaient leur motivation et leur détermination, et Ali n’avait participé qu’à une seule autre de ces compétitions, très récemment, où elle termina encore troisième, loin derrière les deux autres. Forest était une exception : après avoir remporté plusieurs compétitions avant l’arrivée d’Ali, elle avait rebondi après sa défaite contre Ali pour prendre sa revanche, puis repoussé le défi de Virgin, et lors de l’événement le plus récent, vaincu la nouvelle et puissante Hercules. Il y avait une autre considération pour Forest : en raison de sa détermination inébranlable à gagner les compétitions de garces, les maîtres la gardaient sur place, alors que la plupart des autres esclaves étaient souvent vendues sous contrats de trois ou six mois à des maîtres de tout le pays ou de l’étranger. Ali savait qu’il y avait au moins trente esclaves dans cette situation actuellement.

	Elle-même venait tout juste de revenir de son premier contrat de ce genre. Un matin, environ cinq mois plus tôt, elle avait été convoquée dans le bureau de Maître Charles, qui recevait un homme d'âge moyen, mou et flasque mais élégamment vêtu. Ali, comme d'habitude, était nue à l'exception de son collier. On lui avait ordonné de se tenir au garde-à-vous pendant qu'il l'examinait ; il avait palpé ses seins et ses fesses comme s'il testait des fruits avant de les acheter, ce qu'il faisait en un sens. Elle supporta cela stoïquement, habituée à ce traitement sans jamais avoir pu s'y résigner pleinement. Puis il s'assit sur une chaise, la fit se pencher sur ses genoux et lui donna une fessée. Il y alla fort, et elle haletait et criait « aïe » de temps en temps, mais elle resta en position : résister ne ferait qu'attirer sur elle un bien plus grand tourment. Maître Charles lui ordonna ensuite de lui montrer le chemin vers l'une des chambres. Il n'eut pas besoin de lui dire ce qu'elle devait faire une fois là-bas, et bientôt, il se tortillait sur elle entre les draps comme une baleine échouée, sa virilité pénétrant en elle. Il avait été contrôlé pour les maladies par Maître Phillip, le médecin de l'organisation, et elle, comme toutes les esclaves, avait été stérilisée (l'opération serait réversible à la fin de ses années d'esclavage, si elle le souhaitait), donc un préservatif n'était pas nécessaire. Après, ils prirent une douche ensemble et elle le ramena au bureau de Maître Charles. Elle dut se tenir au garde-à-vous pendant que les deux hommes discutaient de ses performances au lit ; c'était humiliant, mais l'étranger semblait satisfait, car il finit par dire : « Je la prends. »

	Maître Charles se tourna vers elle. « Ce sera ton maître pour les trois prochains mois. Il déjeunera avec moi et partira dans environ deux heures. Fais tes bagages et sois prête à partir d'ici là. » Sur ce, elle fut congédiée.

	Ali était retournée aux chenils, abasourdie et bouleversée. À ce moment-là, Egg, Virgin et les nouvelles arrivantes, Longlegs et Milady Cunt, étaient « en résidence ». Elles se rassemblèrent autour d'elle, mais comme aucune n'avait encore été vendue sous contrat (Egg fut d'ailleurs vendue pour la première fois deux semaines plus tard), elles ne purent lui donner beaucoup de conseils. Son « sac de voyage » était très léger, car il ne contenait aucun vêtement : elle y avait glissé une culotte et un soutien-gorge dans l'espoir vain qu'on lui permette parfois de porter autre chose que son collier. Elle avait vu le majordome, dont les séances hebdomadaires de sexe avec elle étaient devenues précieuses (car c'était le seul moment où elle était traitée comme une femme et non comme une esclave), et, sans permission, l'avait étreint ; heureusement, il ne la punit pas pour cela. Maître Ralph avait sorti le fourgon utilisé pour transporter les esclaves. Elle monta à l'arrière, capitonné et insonorisé, regarda sans enthousiasme la chaîne murale être fixée à son collier et fit un dernier signe de désespoir à ses compagnes d'esclavage avant que les portes ne se referment. Quelques instants plus tard, elle sentit le fourgon démarrer, et quelques minutes après, elle était hors de l'enceinte du manoir pour la première fois depuis son arrivée.

	Ils roulèrent pendant plus de cinq heures. Quand elle fut enfin autorisée à sortir du fourgon, c'était le soir, mais il faisait encore assez clair pour qu'elle distingue une maison dans un petit domaine privé, bien plus modeste que le manoir mais tout aussi isolé des regards extérieurs. Ce serait son foyer pour les cent prochains jours.

	L'idée de s'échapper lui avait traversé l'esprit, bien qu'elle sût que l'influence de l'organisation la mettrait en danger même en cas de fuite, mais l'occasion ne se présenta jamais. Elle fut maintenue enchaînée en permanence durant tout son séjour ; chaque pièce avait un point d'attache pour sa longue chaîne, de sorte qu'elle ne pouvait accéder qu'à quelques pièces à la fois. Elle n'avait droit à la salle de bain qu'une fois par jour, ce qui fut difficile au début mais auquel elle s'habitua vite. Elle n'avait pas de chambre personnelle, passant chaque nuit dans son lit, bien qu'il n'ait couché avec elle qu'en moyenne deux fois par semaine. La journée, elle était mise à l'ouvrage pour garder la maison impeccable ; pour son amusement, il lui donnait presque quotidiennement une fessée. Il avait une canne, mais elle ne servait qu'à la discipline, ce dont il n'eut jamais à user. L'automne était doux, et elle le supplia de la laisser passer du temps dehors, arguant qu'elle avait appris pas mal de choses en jardinage auprès du jardinier du manoir. Il hésitait pour des raisons de sécurité : même enchaînée, il y avait un faible risque que des passants l'entendent crier à l'aide. Il contourna d'abord le problème en la bâillonnant avec un bâillon métallique qu'elle ne pouvait retirer (elle était bien sûr toujours enchaînée), puis céda après qu'elle lui eut promis de ne rien tenter. La chaîne, bien sûr, resta ; mais elle fut si reconnaissante de cette concession qu'elle ne songea jamais à trahir sa promesse. De toute façon, les chances de réussir une évasion étaient minces.

	À la fin des trois mois, elle fut ravie de revenir au manoir. La gêne d'être constamment enchaînée, l'absence de compagnie (il lui parlait rarement) et l'ennui profond l'avaient épuisée, mais le pire avait été l'oppression omniprésente des chaînes ; la liberté relative du manoir fut comme une bouffée d'air frais. Durant sa première semaine de retour, elle libéra ses tensions refoulées de la seule manière possible pour une esclave : elle fit l'amour frénétiquement avec le majordome, et manœuvra aussi pour se faire prendre par Maître Ralph et son père. Même la parade du samedi et la soirée prostitution, auxquelles elle participa sans enthousiasme, furent abordées avec un certain entrain. La soirée punition corporelle du dimanche était une autre affaire pour une fille qui n'avait plus aucune inclination pour ce genre de choses, mais même cela, elle l'endura avec une résignation stoïque à l'inévitable. Bien sûr, elle aurait préféré être libre, mais la liberté n'était plus qu'un rêve désormais.

	Noël était arrivé peu après le retour d'Ali, et Egg avait été autorisée à rentrer « à la maison » (c'est-à-dire au manoir) juste pour les fêtes. Leur premier Noël en captivité avait été une épreuve émotionnelle, mais les maîtres, visiblement très expérimentés, avaient bien géré la situation. Pendant les fêtes, elles furent traitées comme des domestiques plutôt que comme des esclaves, et on leur permit même de s'habiller ; de la veille de Noël au jour de l'An, il n'y eut ni punition ni rapport forcé. Certains aspects de leur esclavage subsistaient : elles étaient toujours enchaînées la nuit dans leurs chenils, toujours appelées par leurs noms d'esclaves et devaient toujours vouvoyer leurs geôliers ; mais globalement, elles passèrent un bon moment, notamment lors de quelques fêtes arrosées où elles pouvaient oublier quelques heures leur condition.

	La vie avait été mouvementée depuis le Nouvel An. L'organisation s'était apparemment associée à un autre groupe comptant de nombreux clients masculins en quête de jeunes femmes soumises, et désormais, trois ou quatre hommes visitaient le manoir presque chaque soir. Avec sept filles emprisonnées, chacune était utilisée en moyenne un soir sur deux. Le pire était l'incertitude quotidienne : au fil de la journée, Ali se demandait si elle serait violée ou battue le soir venu. Et leurs journées n'étaient pas non plus épargnées : quelques visites avaient lieu en plein jour.

	Chaque soir, une esclave était assignée au « service de ponette », transportant les visiteurs jusqu'à la maison. Hercules était le plus souvent désignée, et Ali probablement la seconde. Cela n'évitait pas toujours le viol, mais le rendait moins probable. Malgré l'humiliation d'être harnachée nue, de peiner de manière peu féminine en sentant la sueur couler sur son corps – certains hommes aimaient la lécher –, l'impuissance face aux mains masculines qui la parcouraient, et la vue peu flatteuse depuis le siège de la calèche de son postérieur et de ses « secrets » (si on pouvait encore les appeler ainsi), malgré tout cela, Ali trouvait parfois le travail de ponette propre et revigorant après la sensation salissante de servir les fantasmes souvent pervers d'un étranger. Au moins, en fin de soirée, sous la douche, elle lavait une sueur honnête et non le souvenir d'un sexe masculin l'ayant pénétrée. Cela dit, être ponette n'excluait pas totalement un rapport, mais c'était rare. L'autre inconvénient était l'épuisement, surtout en cette saison : par temps froid, la ponette devait absolument se réchauffer, et la seule manière était de bouger sans cesse, même sans client. Bien sûr, on lui donnait des médicaments anti-grippe avant de sortir, mais cela n'atténuait pas l'inconfort physique du froid.

	La seule autre pause par rapport aux visiteurs était la nuit hebdomadaire où chaque esclave était « hors service » et autorisée à être avec son « petit ami » attitré. Bien sûr, cette nuit-là, chacune savait pertinemment qu’elle allait être baisée ; en fait, vu qu’elles n’avaient aucun choix en la matière, il était plutôt étrange de considérer cela comme un rendez-vous galant, ou d’appeler leur compagnon de la soirée un petit ami. La différence était que, ce soir-là, le sexe serait plus tendre, l’homme prendrait la peine de s’assurer que l’esclave atteigne un bon orgasme, et même prendrait le temps des préliminaires ou d’autres activités. Le partenaire régulier d’Ali était toujours le majordome ; strictement parlant, elle n’avait pas son mot à dire, mais si elle avait été mécontente, les maîtres l’auraient changé, puisque tout l’intérêt était de préserver la santé mentale des filles en leur offrant une petite oasis de détente dans un désert de souffrance et de dégradation. Ali était assez heureuse de l’avoir comme partenaire : bien qu’il fût bien plus âgé qu’elle, plus vieux que son père en fait, il pouvait être charmant et gentleman, même s’il n’utilisait jamais que son nom d’esclave et qu’elle devait toujours l’appeler « maître ». Parfois, on l’autorisait même à s’habiller, à enfiler une robe du soir sensuelle pour un dîner aux chandelles en tête-à-tête, avant qu’il ne la lui retire doucement et ne la séduise au lit, donnant même l’impression qu’elle avait le choix. Bien sûr, ces quelques heures où on lui rappelait ce que c’était que d’être une femme à part entière, et pas juste un objet sexuel possédé, rendaient le reste de sa vie un peu plus dur. Cependant, comme toutes les esclaves expérimentées (ce qu’elle se considérait désormais), Ali savait qu’elle devait être en permanence humiliée, embarrassée et rabaissée ; si elle atteignait un stade où leur traitement ne l’affectait plus, elle serait devenue institutionnalisée, ce qui lui ôterait toute chance de reconstruire une vie une fois ces années infernales d’esclavage terminées et qu’elle serait de nouveau libre. Plus de neuf ans à tenir encore…

	Les autres esclaves avaient chacune leur « petit ami ». Hercules, Longlegs et Virgin avaient des maîtres extérieurs au manoir, qui venaient chaque semaine. Les partenaires d’Hercules et de Longlegs n’étaient pas jeunes, mais elles n’avaient pas vraiment le choix. Virgin, en revanche, avait eu de la chance : le partenaire de Longlegs avait un fils, tout juste dix-sept ans et très inexpérimenté, qui avait été désigné comme partenaire de Virgin. Milady Cunt apaisait son orgueil en lambeaux en sortant avec Maître Charles, donnant l’impression que seul le maître du manoir était digne d’elle. Son air snob la rendait impopulaire auprès des autres, qui riaient chaque fois qu’un maître remettait sa hauteur en place, ce qui arrivait assez souvent.

	Egg, qui était la plus proche amie d’Ali ici, était plus proche que jamais de Maître Ralph. En fait, elle dormait désormais dans sa chambre la nuit, au lieu d’être dans les chenils avec les autres esclaves. Officiellement, la raison était qu’il y avait actuellement sept esclaves pour seulement six chenils. Ali ne lui en voulait pas pour sa situation, car la fille ne cherchait pas à en tirer profit et restait au même niveau que les autres. Non que Maître Ralph lui fasse des concessions : la semaine dernière, il l’avait fouettée pour une faute insignifiante, avec autant de brutalité qu’avec n’importe laquelle d’entre elles.

	La septième fille était Peke, diminutif de Pekinese. Elle était taïwanaise, avec une histoire similaire d’enlèvement et d’esclavage forcé dans une organisation locale. Cependant, leur clientèle incluait beaucoup d’anglophones, notamment des Américains, des Australiens, des Britanniques et des expatriés, et elle avait plus de valeur si son anglais hésitant pouvait être amélioré. Ils l’avaient donc envoyée ici pour six mois en échange d’une des esclaves de l’organisation, Dumbo, qui servait désormais dans un bordel taïwanais. Pauvre Dumbo : elle avait un esprit brillant et, bien que n’ayant que vingt-et-un ans, une série de diplômes prestigieux datant d’avant son esclavage pour le prouver. Désormais, seul son corps (indéniablement magnifique lui aussi) intéressait.

	Peke était donc une sorte d’étudiante d’échange. Elle avait des cheveux d’un noir de jais, des seins petits mais excitants, une peau légèrement plus foncée et une vivacité naturelle qui lui permettait de se remettre rapidement des humiliations qu’elle subissait. Elle avait environ dix-neuf ans et venait d’un milieu protégé avant son esclavage ; comme Virgin, sa première expérience sexuelle lui avait été imposée en tant qu’esclave. Bien que sa conversation fût limitée, Ali l’appréciait. Toutes les filles l’aidaient à améliorer son anglais, qui progressait vite, tout comme sa connaissance des hommes occidentaux et de leurs désirs. C’était une éducation douce-amère.

	Un bruit de pas dans l’escalier retentit. Ali passa la tête hors de l’entrée en arcade de son chenil pour voir Hercules descendre les marches. C’était décidément une créature magnifique (ce n’était pas une insulte : les animaux et les esclaves avaient à peu près le même statut dans la vie) : elle paraissait puissante et majestueuse sans perdre en féminité. Pour l’instant, elle dégoulinait aussi de sueur par tous les pores ; et, pour qui savait où regarder (comme Ali, par expérience personnelle), des marques rouges à certains endroits de son corps, là où le harnais de poneys avait frotté, ainsi que des rougeurs dues au froid sur certaines extrémités, notamment les doigts et les tétons, révélaient clairement à quoi elle avait passé la plus grande partie de sa soirée. En voyant Ali, elle commença à râler tout en se dirigeant avec fatigue vers les douches.

	« C’est injuste, dit-elle, son accent trahissant ses origines autrichiennes (elle avait été enlevée pendant des vacances ici ; contrairement à Peke, cependant, son anglais était excellent). Si je suis un poney toute la nuit, je ne devrais pas être violée en plus. » Ali ne répondit rien : ce n’était pas juste, mais elles n’y pouvaient rien. Hercules continuait à rouspéter en revenant des douches, mais elle se tut rapidement quand le majordome vint les enchaîner pour la nuit : il était très imprudent de se plaindre quand lui ou un des maîtres était à portée de voix.

	Maintenant enchaînée de manière assez sûre à l’anneau scellé dans le sol devant sa cabane (non que cela fût une grande différence, étant donné les innombrables autres précautions de sécurité du manoir), Ali se prépara à passer la nuit. Elle ignorait, et elle l’ignorait presque toujours, ce qui l’attendait le lendemain. Mais elle savait en revanche que quoi que ce fût – et il était peu probable que ce fût agréable –, elle n’aurait d’autre choix que de s’y soumettre. Comme toujours.

	Hot Lips, Egg, Virgin, Milady Cunt, Hercules, Longlegs et Peke ; telles étaient donc les esclaves actuelles du manoir, souffrant afin que les hommes puissent tirer plaisir de leur douleur et de leur dégradation.

	 


CHAPITRE DEUX

	« Le Voyage »

	Cela commença un matin comme presque tous les autres.

	Normalement, le majordome réveillait les esclaves à sept heures et les libérait de leurs chaînes, mais parfois, Maître Ralph s’en chargeait pour permettre au vieil homme de dormir plus longtemps. Ce jour-là, ce fut lui qui déverrouilla la porte en haut des escaliers (une autre barrière de sécurité) et descendit les marches, agitant une clochette pour réveiller les filles. Ali et Peke étaient des lève-tôt et se tenaient hors de leurs niches en quelques secondes, tandis que les autres émergeaient, l’œil trouble, quelques instants plus tard. Il ne valait mieux pas trop tarder, car il portait toujours un fouet court à multiples lanières. Alors qu’il ouvrait le cadenas reliant la chaîne de la niche d’Ali à son collier, il dit simplement :

	— Mon père souhaite te voir après le petit-déjeuner.

	Bien sûr, cette politesse était purement automatique : c’était un ordre. Ali répondit :

	— Oui, maître.

	Elle savait qu’il ne fallait pas demander pourquoi. S’il avait voulu le lui dire – s’il le savait lui-même –, il l’aurait fait de son propre chef, et non parce qu’elle posait des questions. Ses désirs étaient sans importance.

	Les colliers des filles étaient retirés pour leur permettre de se doucher. Elles les remettaient elles-mêmes, car ils se verrouillaient sans clé. Ensuite, elles montaient préparer le petit-déjeuner pour les maîtres (le propriétaire, Maître Charles ; son fils, Maître Ralph ; et toute autre personne séjournant sur place à ce moment-là) ainsi que pour les domestiques (le majordome et la servante). Ce n’est qu’une fois qu’ils avaient été servis et que leurs besoins avaient été satisfaits que les esclaves avaient le droit de manger leur propre repas, puis de tout ranger. Ali eut tout le temps de se demander pourquoi on la demandait. Il était peu probable que ce fût une bonne nouvelle.

	À neuf heures et demie pile, elle frappa à la porte du bureau et fut autorisée à entrer. Il était assis derrière son bureau, parcourant son courrier. Elle vint se tenir au garde-à-vous devant lui, nue à l’exception de son collier, et attendit. Il ne se presserait pas pour elle ; après tout, ce n’était qu’une esclave.

	Au bout d’un moment, il termina ce qu’il faisait et leva les yeux. Puis, comme à son habitude, il la détailla des pieds à la tête pendant quelques instants. Elle demeura immobile, ses charmes entièrement exposés. Elle était désormais habituée à ce que son corps nu soit inspecté, mais alors que d’autres la regardaient pour décider s’ils la choisiraient pour le sexe ou une autre activité, ou simplement pour leur plaisir, son regard à lui était différent. Aux yeux de l’organisation, elle lui appartenait – et il vérifiait l’état de sa propriété. Lorsqu’il avait des rapports avec l’une d’elles (ce qui arrivait environ une fois par semaine, Milady Cunt exceptée), il adoptait la même approche, bien qu’il ne cachât pas non plus qu’il y prenait plaisir.

	Satisfait de constater que sa propriété était en bon état, il se tourna vers un dossier sur son bureau, l’ouvrit et en parcourut les pages. Ali savait que c’était son dossier. Tout y était consigné, y compris des secrets que la plupart des filles de vingt ans auraient préféré garder pour elles. Cependant, il connaissait déjà tout cela, et son attention se portait plutôt sur une mise à jour récente confirmant qu’Ali était désormais considérée comme pleinement dressée. Le majordome le lui avait mentionné en passant : elle n’avait reçu aucun rapport défavorable concernant son obéissance ou ses efforts pour satisfaire ses maîtres ces derniers mois, et le maître qu’elle avait servi pendant son contrat de trois mois avait également fait un rapport favorable. Elle était donc officiellement « rompue ». Un honneur douteux, certes. Et si elle avait espéré en tirer un quelconque avantage – ou, encore plus irréaliste, de la gratitude pour sa coopération –, elle en fut pour ses frais : la coopération était simplement attendue, sous peine de fouet en cas de résistance.

	Maître Charles referma le dossier et la considéra à nouveau. Le fait que ses yeux rencontrèrent enfin les siens, au lieu de parcourir son corps exposé, n’était qu’une maigre consolation. Ce n’est qu’alors qu’il parla.

	— Combien de temps es-tu parmi nous, maintenant, Hot Lips ?

	Bien sûr, il utilisait son nom d’esclave.

	— N-neuf mois, maître.

	Elle était nerveuse. Outre le fait qu’il devait avoir une raison de l’avoir convoquée, il était le patron de l’établissement, et pas le genre de personne avec qui une humble esclave pouvait se détendre. Et bien sûr, si elle le mécontentait ne serait-ce qu’un peu, il pouvait ordonner qu’elle soit sévèrement fouettée.

	— Tu sembles t’être plutôt bien adaptée.

	Comme si elle était là de son plein gré ! Mais protester contre son enlèvement aurait été inutile et extrêmement imprudent, tout comme toute tentative de résistance. Elle se contenta de répondre :

	— Merci, maître.

	— Et ton premier contrat a été raisonnablement réussi.

	Pas pour elle, bien sûr, mais ses sentiments ne comptaient pas. L’homme qui l’avait achetée avait été satisfait : c’était tout ce qui importait.

	— Merci, maître, répéta-t-elle.

	— Tu vas être vendue sous contrat une nouvelle fois, cette fois pour six mois. À l’étranger.

	Le cœur d’Ali se serra, mais il était hors de question qu’on lui laisse le choix.

	— Demain, tu seras emmenée à l’aérodrome et expédiée par avion. Tu vas dans une cité-État isolée d’Amérique du Sud, au Chili, pour être précise. L’esclavage y est pratiqué ouvertement, bien que, pour les mêmes raisons, la plupart des étrangers en soient interdits. La langue principale est l’anglais, l’espagnol n’étant qu’une seconde langue. Egg et Virgin seront aussi envoyées là-bas. Egg, comme toi, est pleinement dressée. Virgin n’en est pas tout à fait là, comme tu le sais sans doute, mais elle s’en approche, et de toute façon, elle va dans un endroit où je sais qu’elle pourra terminer sa formation sans difficulté.

	Il marqua une pause, et Ali osa une question.

	— Serons-nous esclaves au même endroit, maître ?

	— Je n’en ai aucune idée. La seule dont la destination exacte est déjà fixée est Virgin. Toi et Egg serez vendues au marché. Cependant, vous aurez le droit de rester en contact. C’est pourquoi je vous parle séparément. Egg est peut-être pleinement dressée, mais elle et Virgin ne sont que des gamines, et Virgin est encore assez naïve. Toi, tu as vingt ans. J’attends de toi que tu veilles sur elles, surtout Virgin. Elles auront peut-être parfois besoin d’une épaule pour pleurer. Assure-toi que la tienne est disponible. C’est tout. Va faire tes bagages.

	Ayant déjà vécu une première expérience d’éloignement, Ali trouva cette fois-ci légèrement moins difficile, tout comme Egg, et ensemble, elles rassurèrent Virgin. Ali passa sa dernière nuit au manoir avec le majordome – elle eut même le droit de dormir dans son lit. Le lendemain matin, elles se rassemblèrent devant le manoir alors que Maître Ralph arrivait avec le fourgon. Chaque fille était habillée, si on pouvait dire : elles portaient de luxueuses robes de chambre en soie, sous lesquelles se trouvaient un soutien-gorge et une culotte. Chacune serrait une valise ridiculement petite contenant ses effets personnels. Bientôt, elles furent enfermées dans le compartiment insonorisé, leurs colliers attachés à des chaînes fixées aux parois rembourrées, et le fourgon prit la route de l’aérodrome.

	Il était inutile de discuter de ce qui les attendait, car aucune n’en savait grand-chose. Sachant à quel point son précédent éloignement du manoir avait été restrictif, Ali fut presque soulagée d’apprendre que l’esclavage était pratiqué ouvertement là où elles allaient, même si elle avait du mal à l’imaginer. En revanche, l’idée d’être « vendue au marché » lui sembla terrifiante. D’après Maître Charles, comme dans la plupart des communautés prospères où la sexualité était très libre mais où l’État avait suffisamment d’autorité pour imposer des contrôles médicaux, les maladies sexuellement transmissibles y étaient quasiment éradiquées. Et comme les filles étaient toutes stériles, les préservatifs habituels ne seraient pas nécessaires. C’était à peu près tout ce qu’elles savaient. La seule autre information était que les esclaves avaient souvent le droit de porter des sous-vêtements, bien qu’il ne fût pas rare non plus qu’elles soient nues. D’où leurs soutiens-gorge et culottes. Apparemment, le climat était plutôt chaud là-bas, et comme c’était l’hémisphère sud, ce serait l’été à leur arrivée.

	La seule autre nouvelle dont elles purent discuter était une lettre reçue de Booby, elle aussi vendue pour six mois, cette fois dans un harem du Moyen-Orient. Bien qu’elle préférât, comme toutes les autres, être libre, Booby ne trouvait pas la vie trop difficile là-bas. Les punitions étaient rares, sauf en cas de faute grave, et elle était utilisée sexuellement presque tous les jours, ce qu’elle supportait sans trop de mal. Virgin, qui avait grandi avec Booby et avait été réduite en esclavage en même temps qu’elle, émit des murmures désapprobateurs devant le manque évident de réticence de Booby face au sexe.

	Ali sourit intérieurement. Elle trouvait l’attitude de Virgin envers le sexe légèrement amusante. Pour toutes, le viol faisait partie de leur vie, hebdomadaire voire quotidienne. Elle et Egg, qui n’étaient plus vierges à leur arrivée au manoir, avaient les désirs sexuels normaux de jeunes femmes en bonne santé ; par conséquent, elles tiraient les miettes de plaisir possibles des rapports forcés. Autrement dit, quand Ali devait coucher avec un homme, si elle pouvait atteindre l’orgasme, elle le faisait. La seule exception, pour elle, était Steve Langley : c’était une question de fierté que l’homme qu’elle détestait vraiment ne puisse pas la faire jouir. (Malheureusement, il était plutôt doué, et il n’était pas toujours possible de se retenir.) De plus, lors de leurs « rendez-vous » hebdomadaires – elle avec le majordome et Egg avec Maître Ralph –, elles avaient des relations sexuelles ouvertement et volontairement. Virgin affectait de trouver tout cela vulgaire et déplaisant. Bien sûr, elle coopérait sans hésiter et faisait son maximum pour que l’homme prenne du plaisir, mais elle soutenait qu’elle ne le faisait que par peur du fouet – une crainte qui, évidemment, influençait toutes leurs actions. Elle prétendait ne rien ressentir elle-même, une affirmation souvent contredite par les réactions visibles de son corps, qu’elle mettait sur le compte de « simples réponses biologiques » ou d’autres phrases tout aussi vides de sens. Quant à ses rendez-vous hebdomadaires avec un jeune homme de son âge, elle niait catégoriquement qu’ils aient des rapports, affirmant qu’ils passaient juste du temps à discuter. Le plus drôle était qu’elle devait y aller nue, puisque aucune des filles n’avait le droit de s’habiller sans permission et que tous les vêtements étaient sous clé. Il était aussi vrai que si le rendez-vous de Virgin voulait du sexe, Debbie (Virgin) devait s’exécuter. Ali avait du mal à croire qu’un jeune homme moyen puisse passer une soirée par semaine avec une beauté nue comme Virgin sans rien faire. Elle-même avait dû satisfaire ses désirs une fois et pouvait confirmer que ses intérêts et ses compétences étaient tout à fait normaux.

	Contrairement à Milady Cunt, dont l’arrogance hautaine était irritante, le dégoût de Debbie pour le sexe n’agaçait pas les autres, et elle s’entendait bien avec Ali et Egg, qui étaient elles-mêmes très proches. Virgin pouvait désapprouver leur attitude envers le sexe, mais elle ne les méprisait pas pour autant. De plus, le fait qu’elle soit arrivée au manoir vierge – d’où son nom – et n’ait donc connu que le sexe esclave rendait son attitude plus facile à comprendre. Ali et Egg avaient assisté à la défloration de Debbie, malheureusement attachée en étoile sur une table avec une demi-douzaine d’hommes regardant un autre la prendre (voir Sentenced To Slavery). Tout compte fait, elle s’en était plutôt bien sortie.

	L’aérodrome, où Ali ne s’était jamais rendue auparavant, était un ancien terrain de la Seconde Guerre mondiale, maintenant presque abandonné. Un petit avion de tourisme les y attendait. Par sécurité, Maître Ralph les entrava ensemble avant de les détacher des parois du fourgon et les conduisit sur le tarmac jusqu’à l’avion. Avec leurs robes de chambre, un observateur lointain n’aurait rien vu d’anormal ; il aurait fallu une vue exceptionnelle pour remarquer les fines chaînes reliant leurs colliers ou leurs pieds nus. Ali songea qu’il y avait longtemps qu’elle n’avait sérieusement envisagé de s’échapper ; elle en était venue, à contrecoeur, à accepter que ce soit impossible et s’était résignée à son sort. Une fois au Chili, pays isolé et peu peuplé, leurs chances seraient probablement nulles.

	Maître Ralph les fit monter dans l’avion, dont les seuls autres occupants étaient les deux pilotes, à l’avant, tandis que les filles étaient conduites dans la cabine passagers. Toutes trois étaient plus nerveuses à l’approche du départ. Egg tendit la main vers Maître Ralph, et un instant plus tard, ils s’étreignirent une dernière fois, scellant l’adieu d’un baiser. Lui-même était indifférent à la situation, bien sûr, mais se fit un plaisir de lui accorder ce réconfort. Alors qu’ils se séparaient, Ali ressentit soudain le besoin d’être rassurée à son tour ; elle s’avança (elles étaient toujours entravées) et reçut elle aussi une étreinte. Même Virgin eut droit à la sienne. Egg regardait, impassible ; elle avait depuis longtemps compris qu’elle ne pouvait revendiquer aucun droit sur Maître Ralph. Elle n’était qu’une esclave, après tout. Sans doute, dans un jour ou deux, il répandrait sa semence dans une autre captive au manoir. Ali savait qu’il en irait de même pour le majordome.

	Détachées, elles virent Maître Ralph verrouiller la porte derrière lui avant de partir. Peu après, l’avion décolla. Elles avaient de quoi lire, mais Ali passa la plupart du temps à contempler le paysage pendant le survol du sud de l’Angleterre, jusqu’à ce que la terre disparaisse, remplacée par le bleu profond de l’Atlantique. Bientôt, la côte fut hors de vue.

	Peu après, elles entendirent la porte de la cabine de pilotage s’ouvrir, et l’un des pilotes entra. L’autre verrouilla la porte derrière lui : la sécurité était toujours maintenue, même contre l’éventualité improbable que les filles maîtrisent les deux hommes et que l’une d’elles parvienne à piloter ou utiliser la radio. Détendu – il avait visiblement transporté des esclaves à maintes reprises –, il s’assit et les observa. Elles avaient toutes rangé leurs livres et le regardaient, devinant sans mal pourquoi il était là.

	— Encore une jolie cargaison à livrer, commenta-t-il. Comment vous appelez-vous, les filles ?

	Autrefois, elles auraient répondu Emma, Ali et Debbie, mais elles savaient que ce n’était plus acceptable. À tour de rôle, elles se présentèrent donc comme Egg, Hot Lips et Virgin. Ali détestait son nouveau nom et aurait préféré redevenir Apples (bien qu’elle ne l’ait jamais vraiment aimé non plus), mais ce n’était pas son choix.

	— Très bien. Et pourquoi ces noms ?

	Il regarda Egg en premier.

	— Moi… c’est-à-dire, je suis rasée, répondit-elle faiblement.

	Il hocha la tête et tourna légèrement la tête pour regarder Ali, qui était assise au milieu. La douleur de l'humiliation brûla dans son ventre alors qu'elle disait : "Je suis bien entraînée en matière de sexe oral, maître." Le mot "maître" lui échappa automatiquement, elle était tellement habituée à s'adresser ainsi à tout homme. Pourtant, c'était tout à fait correct : ces hommes travaillaient pour l'organisation, ce qui leur donnait des droits sur les filles. Quelle qu'en soit la légalité, aucune des filles n'allait contester cela ; elles étaient toutes trop conscientes de ce qu'un fouet pouvait faire. L'humiliation d'Ali ne venait pas tant d'admettre sa compétence devant lui, que de la mentionner devant Virgin. Elle n'avait jamais oublié la nuit où elle avait rencontré Debbie et Jane pour la première fois, ou Virgin et Booby comme on les appelait maintenant. C'était lors du Bal des Fouetteurs de Gourgandines, il y avait maintenant environ dix-huit mois, avant qu'aucune d'entre elles ne soit réduite en esclavage. Debbie et Jane étaient encore vierges toutes les deux, et d'ailleurs à cette époque, elle l'était aussi (elle perdit sa virginité plus tard dans la nuit, en privé avec Jamie). Les deux filles étaient aussi vierges dans un autre sens, ceci étant leur première réunion c.p. et leur seule expérience précédente étant quelques fessées douces par-dessus leurs culottes. Ali, à sa troisième réunion, connaissait la musique et les guida et les aida. Nue dès le début devant le public d'une trentaine d'hommes environ, elle les conseilla et les mena à travers leur tourment, subissant ses propres coups avec courage et leur montrant comment endurer les leurs, et retirant progressivement leurs vêtements jusqu'à ce qu'elles puissent enfin affronter la dégradation d'être nues devant leurs bourreaux. Elles l'avaient admirée cette nuit-là, respectée pour sa détermination, son courage et son expérience, comme elles l'avaient fait près d'un an plus tard lorsque, contraintes par le chantage, elles étaient arrivées au manoir pour ce qu'elles pensaient être un week-end, sans réaliser qu'elles allaient être emprisonnées comme elle-même l'avait été trois mois auparavant. Même après cela, elle avait plus ou moins été leur tutrice pour s'adapter à cette vie qui leur avait été imposée. Mais comment pouvait-on admirer quelqu'un qui portait le nom de "Hot Lips" et admettait être entraînée en matière de sexe oral ?

	Alors que tout cela traversait l'esprit d'Ali, le jeune pilote (la vingtaine, supposa-t-elle) se tourna vers Virgin. La blonde (Virgin et Egg étaient toutes deux blondes, Ali était brune) rougit et murmura : "Quand j'ai été amenée au manoir, j'étais encore... vierge." Elle avait failli dire "pure" ou "intacte", mais y avait renoncé.

	"Mais plus maintenant, j'imagine ?"

	Elle rougit davantage. "Non", admit-elle d'une toute petite voix, puis se reprit hâtivement, "non, maître."

	Il hocha la tête. "Vous savez pourquoi je suis ici ?"

	"Vous n'avez pas besoin de nous faire un dessin." Le ton d'Ali n'était pas aussi coupant que ses mots, mais elle lança cette remarque, toujours gênée d'avoir dû mentionner publiquement ses compétences orales. Instantanément, elle regretta ses paroles : si Maître Charles, Maître Ralph ou le majordome étaient là, elle serait immédiatement battue pour insubordination. Heureusement, le pilote l'ignora, mais sa voix était un peu plus dure lorsqu'il dit :

	"Vous toutes, enlevez vos affaires et voyons laquelle je veux."

	Presque à l'unisson, les trois filles se levèrent. Ali tira doucement sur la corde de sa robe de chambre, qui s'ouvrit. Elle la fit glisser doucement de ses épaules, puis atteignit derrière son dos pour détacher son soutien-gorge. Elle fit glisser les bretelles sur ses épaules, et les bonnets s'éloignèrent de ses seins fermes. Puis ses pouces poussèrent dans l'élastique de la taille de sa culotte, et elle la fit descendre fermement sur ses hanches, la laissant tomber au sol avant d'en sortir et d'utiliser son pied pour la pousser derrière elle. Maintenant complètement nue, elle se mit au garde-à-vous, les mains sur les côtés. Ses deux amies se tenaient de chaque côté d'elle, également dévêtues. S'il avait oublié leurs noms, il s'en souviendrait maintenant : chaque fille avait son nom clairement marqué au stylo sur son sein gauche nu.

	Il n'était clairement pas pressé de faire son choix. Ali fixa droit devant elle, restant raide au garde-à-vous. La nudité devant les hommes était depuis si longtemps un état normal pour elle qu'elle s'y était quelque peu acclimatée, bien qu'on ne perde jamais tout à fait le sentiment de gêne ; mais se tenir dans une rangée de beautés nues pendant qu'un homme vous inspecte pour décider s'il vous choisira ou une autre ; c'était une humiliation supplémentaire. C'était aussi une situation sans issue : plus humiliante s'il vous rejetait, désagréable s'il vous choisissait. Tout bien considéré, cependant, la plupart des filles préféraient ne pas être choisies.

	Mais aujourd'hui, elle n'eut pas de chance. Il leva un doigt et pointa droit sur elle, et dit :

	"Je crois que je vais te prendre. Il y a un matelas sous ce siège : tire-le et étale-le."

	Ali obéit. Les autres filles, soulagées de ne pas avoir été choisies, furent renvoyées et autorisées à retourner à leurs romans de poche. Elles ne quittèrent cependant pas la pièce, n'ayant nulle part où aller. Elles ne se rhabillèrent pas non plus, n'ayant pas reçu la permission de le faire. Toutes les filles esclaves entraînées au manoir étaient très méticuleuses à obéir aux ordres précisément, et à ne pas supposer de commandes qui n'avaient pas été données ; une fille apprenait vite qu'il était trop douloureux d'agir autrement. Ainsi, les deux amies d'Ali laissèrent leurs quelques vêtements enlevés, se rassirent et plongèrent leur visage dans leurs romans, feignant de ne pas remarquer ce qui se passait.

	Il vint se tenir sur le matelas, et Ali commença à le déshabiller, gardant son slip pour la fin. Il avait un beau corps, musclé et bien conditionné ; c'était une chose pour laquelle être reconnaissante, supposa-t-elle. Finalement, elle tira sur le slip pour révéler un pénis de bonne taille, déjà partiellement gonflé. Elle s'était agenouillée pour retirer son dernier vêtement, et donc ce pénis était à peu près au niveau de son visage, alors elle prit la voie évidente et commença à le sucer. Bientôt, il gonfla encore davantage, et, se retirant de sa bouche, s'agenouilla sur le matelas pendant qu'elle s'allongeait sur le dos et écartait les jambes, puis il s'installa sur elle et commença à la pénétrer. Bientôt, il s'activait joyeusement.

	Étant donné qu’il était jeune, pas mal de sa personne et doté d’un beau corps, normalement Ali aurait, tout en prenant ouvertement toutes les mesures pour assurer sa pleine satisfaction, discrètement posé les bases d’un orgasme pour elle aussi. Cependant, elle se sentait un peu inhibée par la présence de Virgin, bien que pas par celle d’Egg, et décida de se retenir. Toutefois, cela ne se passa pas comme prévu. Le préservatif qu’il utilisait était nervuré, et alors qu’il allait et venait, l’une des nervures n’arrêtait pas de frôler un point sensible et de la stimuler de manière perverse. Bientôt, elle ne put résister et se mit à gémir tandis qu’il murmurait combien elle était serrée et comment il allait jouir et exploser en elle. Elle se ressaisit juste assez pour s’assurer que son propre orgasme coïncide avec le sien, car une fois qu’il aurait tiré son coup, il se serait retiré d’elle sans se soucier de son propre état d’excitation.

	Une fois que ce fut terminé, il s’habilla et frappa à la porte de la cabine avant. Elle fut ouverte par l’autre pilote, qui commenta : « Il était temps », et quelques instants plus tard, ce second pilote se tenait à la place du premier, anticipant clairement un service similaire. Les trois filles s’alignèrent à nouveau pour qu’il fasse son choix. Il était bien plus âgé que le premier et en bien moins bonne forme ; il s’imaginait que sa tentative de moustache en forme de morse lui donnait l’air d’un as pilote de la Seconde Guerre mondiale, mais en réalité, cela le faisait juste paraître ridicule.

	« Laquelle d’entre vous mon partenaire a-t-il prise ? »

	« Moi, monsieur », répondit Ali. Mon Dieu, pensa-t-elle, qu’il ne me choisisse pas aussi. Mais à la place, il dit quelque chose sur le fait de varier les plaisirs et choisit Egg. Maintenant, Ali pouvait se détendre un peu, essayant de se concentrer sur sa lecture malgré les bruits de ses grognements et des gémissements largement simulés d’Egg. Ce ne fut que lorsqu’il se fut aussi vidé, habillé et parti que les filles remirent leurs sous-vêtements et leurs peignoirs. Aucune d’entre elles ne fit de commentaire : elles étaient plutôt habituées à ce genre de traitement (si une fille pouvait jamais s’y habituer) et savaient que la meilleure voie pour s’en remettre était d’essayer d’oublier ce qui venait de se passer.

	Ce fut un long voyage. Ils firent escale pour se ravitailler aux Açores, puis sur une autre île. À chaque fois, l’un des pilotes resta avec les filles pour s’assurer qu’elles n’essaient pas de faire passer un message par les hublots de la cabine. Finalement, ils quittèrent la mer définitivement, et les filles purent voir l’Amérique du Sud sous eux. Bientôt, ils prirent de l’altitude pour survoler une chaîne de montagnes. Ces montagnes semblaient ne jamais finir. Les filles avaient pas mal dormi, tandis que les hommes s’étaient relayés pour piloter l’appareil. Alors qu’ils survolaient les montagnes, le plus jeune pilote réapparut dans leur cabine ; cela faisait un bon moment depuis son étreinte avec Ali, et il était prêt pour un nouveau tour. Cette fois, il choisit Virgin, et l’adolescente se mit bientôt à jouer à contrecœur pour lui. Le pilote plus âgé fit aussi une seconde apparition et choisit également Virgin, au désarroi de la jeune fille.

	Enfin, ils commencèrent à descendre des collines, vers une plaine d’environ vingt milles de long et cinq de large. Ils pouvaient voir une ville construite au milieu, le reste du terrain étant parsemé de villas et de fermes. La mer se profilait à proximité, et Ali réalisa qu’il s’agissait de l’océan Pacifique. Alors qu’ils continuaient à descendre, une piste d’atterrissage apparut, et quelques minutes plus tard, ils étaient de nouveau au sol.

	 


CHAPITRE TROIS

	« Arrivée »

	La première chose qui frappa les filles en descendant de l’avion fut la chaleur.

	En termes de superficie, le Chili n’est pas un grand pays, mais il est très long et étroit, ne faisant parfois que quelques kilomètres de large, tout en s’étendant des latitudes quasi tropicales au nord jusqu’au point le plus méridional de toute masse terrestre dans le monde, à l’exception de l’Antarctique. Par conséquent, les températures varient énormément selon les régions du pays ; de toute évidence, ils se trouvaient bien au nord, car il faisait très chaud. Le soleil était intense, mais une forte brise marine empêchait l’air d’être trop étouffant. La topographie chilienne varie également beaucoup : une grande partie du pays est constituée de montagnes inhospitalières, mais celles-ci sont entrecoupées de plaines côtières fertiles comme celle où ils se trouvaient. Leur plaine était bordée au nord et au sud par d’autres montagnes, la rendant très isolée. Il n’y avait que deux moyens d’y accéder : par les airs ou par la mer. Ainsi, les autorités locales avaient un contrôle absolu sur qui entrait et sortait de leur petit État. Officiellement, elles étaient soumises à l’autorité du gouvernement central chilien, mais en pratique, ce dernier déléguait presque tous les pouvoirs aux autorités locales (en partie à cause de l’isolement du pays et des difficultés de communication, et sans doute aussi grâce à quelques pots-de-vin habilement versés). Il devint rapidement évident pour les filles que l’évasion était aussi impossible ici qu’au manoir : une fuite physique était totalement exclue, et faire passer un message l’était tout autant, puisque toutes les télécommunications vers l’extérieur étaient surveillées et censurées.

	On leur expliqua tout cela alors qu’un jeune fonctionnaire masculin les escortait hors de l’avion. Elles étaient enchaînées, la chaîne entre elles étant assez longue, mais sans autre entrave ; chacune serrait dans sa main sa légère valise. Les deux pilotes étaient partis ailleurs, les laissant se sentir bien seules dans cet endroit étrange ; elles ne les revirent plus. Il y avait plusieurs pistes d’atterrissage sur l’aérodrome, et le terminal vers lequel on les conduisit était assez animé. Instinctivement, Ali resserra son peignoir. Il semblait vrai que l’esclavage était ouvertement pratiqué ici : personne ne fut surpris à la vue de trois jeunes femmes enchaînées et pieds nus.

	On les emmena à un comptoir d’enregistrement. L’employée derrière le bureau, une femme âgée au regard peu amical, fouilla dans des papiers contenant des autorisations d’entrée dans la cité-État jusqu’à trouver ce qu’elle cherchait. Tout en ajustant ses lunettes, elle lut à voix haute :

	« Propriété de la British Slave Trading Company, aux soins du Manor House, Sussex, Angleterre : trois esclaves, répondant aux noms de Hot Lips, Egg et Virgin… Est-ce bien vous trois ? »

	« Oui, madame. » Ali, l’aînée, répondit pour les autres. Elle espérait secrètement que madame, et non maîtresse, était le mode d’adresse préféré, ou du moins que la différence n’avait pas d’importance.

	« Hmm. » La femme se tourna vers le jeune homme qui les avait amenées de l’avion. « Il est indiqué ici qu’elles doivent être conduites au centre de supervision des esclaves et remises à l’intendante Newton. Voici leurs documents. » Elle lui tendit une enveloppe et tamponna le papier autorisant leur entrée. Puis elle se tourna vers un autre arrivant, les congédiant.

	Le jeune homme les éloigna du comptoir, puis s’arrêta.

	« Avant de quitter la réception, vous feriez mieux d’être correctement habillées. Enlevez vos peignoirs. » À contrecœur, les trois filles obéirent ; Ali était parfaitement consciente de ne porter que des sous-vêtements légers, et non un bikini, ce qu’elle aurait mieux supporté. Tandis qu’elles rangeaient leurs peignoirs dans leurs valises, elle remarqua un ou deux passants masculins les détaillant avec des regards admiratifs et insistants. Une fois encore, elle prit conscience que l’humiliation d’être une esclave était sans fin.

	Bientôt, elles marchaient dans les rues, suivant leur guide. Ali essaya de garder la tête haute et de marcher avec dignité, mais son visage était rouge. La banalité de la scène autour d’elles la rendait honteuse de son manque de vêtements. Bien que se décrivant comme une ville, cet endroit ressemblait plutôt à une bourgade de taille moyenne à grande, mais les rues ne manquaient pas de monde, hommes et femmes confondus. Tout le monde portait des vêtements d’été légers, mais malgré cela, la tenue des trois filles les faisait remarquer. La plupart des hommes se retournaient pour admirer leurs silhouettes au passage ; parfois, l’un d’eux les frôlait, et elles sentaient des mains caresser fugitivement leurs flancs exposés. Les libertés ne s’arrêtaient pas là : de temps en temps, l’une des filles poussait un cri étouffé lorsqu’une main giflait un postérieur à peine protégé ou pinçait la chair exposée juste en dessous ; Egg, à l’arrière du groupe enchaîné, en fut la principale victime. Une ou deux fois, Ali sentit sa culotte légèrement tirée sur sa hanche et accéléra le pas jusqu’à ce que la main lâche prise, avant de rajuster rapidement son minuscule vêtement. Il semblait peu importer que certains hommes soient accompagnés de leurs épouses ou d’autres compagnes féminines ; les femmes n’élevaient aucune objection à ce que leurs maris reluquent ou palpent à leur guise.

	Elles aperçurent quelques autres malheureuses vêtues de manière similaire, à l’exception de chaussures légères, et donc probablement aussi esclaves. Chacune se hâtait vers sa destination, ne résistant pas aux mains errantes mais essayant de les éviter au plus vite. Aucune n’avait l’air heureuse. Elles ne portaient pas de colliers, mais de fines chaînes en argent, semblables à des médailles de saint Christophe mais ornées d’un motif distinctif avec la lettre « S ». Il ne fallait pas être un génie, pensa Ali, pour deviner ce que cette lettre signifiait. Une fille qu’elles virent était même complètement nue ; comme prévu, elle attira beaucoup d’attention et, sans aucune protection contre les mains baladeuses, elle paraissait extrêmement malheureuse.

	Enfin, elles arrivèrent à destination : un bâtiment solide et austère de plusieurs étages. Le jeune homme les fit entrer, où une autre réceptionniste âgée demanda qui il souhaitait voir et l’orienta. Peu après, il frappait à une porte au premier étage, ses protégées attendant derrière lui. Ali était soulagée de quitter la rue et cette foule qui les dévisageait et les tripotait.

	Cependant, dès qu’elle posa les yeux sur leur intendante, elle changea d’avis. Wendy Newton avait la trentaine, vêtue de cuir malgré la chaleur, bien que sa jupe fût très courte et son ventre découvert. Elle avait l’air dure comme fer, voire carrément malveillante. Ali frissonna de peur, sachant que cette femme avait autorité sur elle. D’après son expérience, les femmes pouvaient être bien plus cruelles que les hommes. Le jeune fonctionnaire de l’aérodrome lui remit l’enveloppe contenant leurs détails et partit. Bien que n’étant pas sous son contrôle, il semblait lui aussi heureux de quitter sa présence.

	Ce n’était pas elle qui avait ouvert la porte, mais un homme plutôt timide, portant des lunettes et la trentaine, avec un col et une cravate qui lui donnaient l’air d’un petit employé, l’air à la fois stressé et dominé. Il les fit entrer, prit l’enveloppe des mains de l’homme de l’aérodrome et la posa sur le bureau de l’impressionnante Mlle Newton (son titre figurait sur la plaque à la porte en entrant, et Ali ne fut pas surprise qu’elle soit célibataire). L’intendante dominait la pièce, meublée sobrement, mais Ali remarqua des menottes au mur et quelques fouets accrochés. Elle frissonna et reporta son attention sur la femme assise devant elle. L’air irritée, Mlle Newton avait ouvert l’enveloppe et parcouru brièvement le contenu de la première page.

	« Trois esclaves britanniques, » résuma-t-elle. « Une pour la maison Henderson par accord privé, les deux autres pour les marchés, les revenus revenant à la B.S.T.C. moins la commission habituelle. À renvoyer en Angleterre dans six mois. » Elle ne s’adressait qu’au clerc ; elle n’avait pas reconnu l’existence des filles.

	« Elles arrivent juste à temps, » hasarda l’homme. « Les ventes mensuelles ont lieu après-demain. »

	« Bien sûr qu’elles l’ont fait, » rétorqua-t-elle sèchement. « Elles ont notre calendrier, elles savent quand ont lieu les ventes. À quoi bon les envoyer à un autre moment ? »

	« Désolé, Mlle Newton, je voulais juste dire… »

	« Oh, taisez-vous, pour l’amour du ciel. Je ne sais pas pourquoi je dois me retrouver avec vous comme assistant. Inscrivez-les sur la liste des ventes : une brune de vingt ans, l’autre blonde de seize. Toutes deux entraînées. »

	« Oui, Mlle Newton. »

	« Appelez les Henderson pour leur signaler que leur colis est arrivé. Ils pourront la récupérer demain après-midi. Faites venir Raoul et Cortez. Et dites aux magasins de préparer trois cellules. » Alors que le clerc attrapait le téléphone sur son bureau, la mégère regarda enfin les trois filles debout devant elle. « Déshabillez-vous, » ordonna-t-elle sèchement.

	Ali et ses deux amies enlevèrent rapidement leurs sous-vêtements légers et revinrent en position. Les yeux de la femme les parcoururent avec mépris. Ali se demanda pourquoi elle les méprisait tant. Ce n’était pas de leur faute si elles avaient été enlevées et réduites en esclavage ; qu’aurait fait cette femme à leur place ?

	On frappa fermement à la porte, et deux hommes espagnols énormes entrèrent. Contrairement à la plupart des Latins de grande taille, leur masse provenait de leur taille et de leurs muscles, et non de la graisse.

	« Enlevez-leur ces colliers et mettez-les aux menottes, » ordonna-t-elle en leur tendant la clé de leurs colliers, qui se trouvait dans l’enveloppe. Quelques instants plus tard, leurs colliers furent retirés, les séparant à nouveau. Ali sentit une large main la pousser en avant, et elle avança jusqu’à faire face au mur. L’énorme patte d’un des hommes saisit son poignet mince et y fixa l’un des fers suspendus au mur. Peu après, son autre poignet subit le même traitement. Elle était maintenant face au mur, les mains légèrement au-dessus de la tête à cause de la hauteur des menottes. Quelques instants plus tard, ses chevilles furent également immobilisées. Ses compagnes d’infortune subirent le même sort. Lorsque les hommes eurent terminé, l’un d’eux donna une claque taquine aux fesses nues d’Ali. Taquine pour lui, du moins : entre sa force et la taille de sa main, la claque la fit assez mal. Mais elle n’osa pas protester : elle avait très peur de cette femme.

	Mlle Newton s'approcha d'elles avec un sourire sadique. Elle tendit la main et fit glisser ses doigts le long du dos nu de Virgin.

	« Voulez-vous savoir quelle est la première chose que nous faisons aux nouvelles arrivantes ? Nous les fouettons. Douze coups chacune dans le dos, juste pour vous rappeler qui commande ! »

	Les trois filles pâlirent et tressaillirent. Douze coups, et pour rien ! Pendant un instant, aucune n'osa parler, mais finalement Egg murmura presque :

	« S'il vous plaît, madame, permission de parler ? »

	« Eh bien ? » Le ton de la femme était coupant et contenait un avertissement, mais Egg sentit qu'elle devait tenter sa chance. Une fessée administrée avec la force de ces deux brutes ne serait pas facile à supporter.

	« Madame, nous sommes des esclaves entraînées. Nous connaissons notre place et nous savons obéir. » (Ali songea, avec amertume, que ce n'était que trop vrai.) « Soyez miséricordieuse, s'il vous plaît. »

	Mlle Newton ricana. « Vous n'êtes pas formées à nos standards, esclave. Vous devez apprendre que nous sommes très stricts. De toute façon, c'est notre procédure, et je ne vois pas pourquoi je changerais ma routine juste pour épargner vos fesses au cuir. Raoul ! Cortez ! »

	Les deux hommes massifs s'avancèrent. « Douze coups chacune, dos et fesses ; et cinq supplémentaires pour celle-ci » (elle désigna Egg) « pour avoir posé des questions. » Elle se détourna et retourna presque aussitôt à son bureau, l'air renfrogné, plongée dans de nouveaux documents.

	Raoul et Cortez décrochèrent les longs fouets du mur. Du coin de l'œil, Ali les observa en tremblant. Elle allait être fouettée. Il n'y avait absolument rien qu'elle puisse faire, et ces fouets avaient l'air terriblement douloureux. « Oh, mon pauvre dos... » pensa-t-elle. À ce moment-là, elle ne se souciait guère qu'Egg doive en recevoir davantage : cette pensée ne lui viendrait que bien plus tard. Pour l'instant, seule son propre sort imminent occupait son esprit. C'était toujours ainsi pour elles, peu importe leur degré d'altruisme. Elle fit face au mur et fixa la peinture, attendant le premier coup de souffrance, tremblant légèrement. Dans des moments comme celui-ci (et ils étaient nombreux), elle souhaitait ne jamais être née.

	Elle entendit le sifflement d'un fouet dans l'air, le claquement du contact, puis un cri de douleur de Virgin. Alors même que l'adolescente hurlait, un autre bruit de lanières fendit l'air, et le dos d'Ali explosa. Elle cria fort ; alors que la première vague de douleur s'estompait, elle sentit une ligne brûlante partir de son épaule gauche jusqu'à sa hanche droite. Peu après, Egg rejoignit le chœur des gémissements, puis Virgin à nouveau, puis une nouvelle déflagration dans son propre corps. Une autre traînée de feu sur son dos, presque parallèle à la première, mais heureusement pas exactement au même endroit. « Dix autres encore à venir ! Mon Dieu, comment vais-je tenir ? » Et elle savait, par expérience, que ce serait bien pire à mesure que son dos se dégraderait.

	Trois autres coups suivirent la même diagonale, puis il changea d'angle, de l'épaule droite à la hanche gauche. Les nouvelles marques croisaient maintenant les anciennes dans son bas du dos, et là où elles se superposaient, c'était une pure torture. Elle sanglotait légèrement sous la douleur, bien qu'elle parvînt encore à se contrôler. Après cinq coups en diagonale dans chaque sens, il infligea les deux derniers en travers de ses fesses. Heureusement, c'était terminé, mais comme toujours, sa punition était loin d'être finie : son dos et ses fesses brûlaient et continueraient de la torturer un bon moment. Elle s'affaissa dans ses liens, essayant d'étouffer ses sanglots, écoutant les cris d'Egg pendant qu'elle recevait ses cinq coups supplémentaires. De l'autre côté, Virgin pleurait silencieusement.

	Il est étrange ce qui traverse l'esprit dans les moments de stress : Ali songea à la façon dont elle pensait souvent à Virgin par son nom d'avant, Debbie, alors qu'elle et tout le monde appelaient et imaginaient Egg uniquement sous ce surnom, comme exigé, même si elles savaient désormais qu'elle s'appelait Emma à l'origine. Une réflexion totalement déplacée en ce moment, mais au moins cela la distrayait un peu de sa souffrance. Peut-être était-ce pour cela que la Nature poussait l'esprit à divaguer ainsi.

	La fessée terminée, les trois filles furent libérées de leurs chaînes. Chacune eut du mal à rester debout, mais elles luttèrent pour ne pas s'effondrer : il y avait toujours un risque de punition supplémentaire en cas de défaillance. Au moins, les deux hommes-singes raccrochaient les fouets au mur, mais ils pouvaient toujours les reprendre. Mlle Newton termina tranquillement le document qu'elle lisait, puis leva les yeux vers les trois jeunes femmes nues et en détresse devant elle. Elle semblait totalement indifférente au fait que c'était son ordre qui avait causé leur souffrance. Elle les observa un instant, puis se tourna vers Virgin.

	« Ton nom est Virgin, mais puis-je supposer qu'il ne reflète pas ton statut réel ? »

	Virgin rougit légèrement. « Je ne suis plus vierge, maîtresse, » répondit-elle doucement, sa voix entrecoupée de sanglots. C'était une question qu'on lui posait souvent, et qu'elle détestait. Quel nom cruel, lui rappelant sans cesse l'innocence qu'on lui avait volée, et provoquant immanquablement cette question ou d'autres similaires. Le pire était quand on lui demandait d'expliquer l'origine de ce nom.

	La femme jeta un bref regard à Egg et Ali, qui secouèrent la tête pour répondre à la question non posée concernant leur propre virginité.

	« Très bien, » dit-elle. « Nous trouvons aussi utile de faire violer les esclaves féminines à leur arrivée, à moins qu'elles ne soient vierges – auquel cas elles auront plus de valeur sur le marché si elles sont intactes. Raoul, Cortez ! Occupez-vous d'elles ! »

	Les deux brutes déboutonnaient déjà leur pantalon. Pendant ce temps, le clerc soumis essayait d'attirer l'attention de Mlle Newton. Elle le regarda avec mépris ; ce qu'il voulait était évident.

	« Oh, très bien, Henry, » grogna-t-elle. « Puisqu'elles sont trois, je suppose que tu peux en avoir une. Dépêche-toi. » Elle retourna à ses paperasses.

	Henry avait visiblement jeté son dévolu sur Egg, car il l'attrapa immédiatement tandis que les deux autres hommes se déshabillaient encore, et l'emmena dans un coin de la pièce. Cela ne sembla pas déranger les deux Espagnols massifs, qui avaient l'air vaguement ennuyés par la procédure, du moins à partir de la taille. L'un d'eux se dirigea vers Ali. Elle fixa misérablement le pénis large et encore en érection se rapprochant d'elle. « Encore une bite à accepter... Combien en avait-elle déjà subi en neuf mois ? » Elle avait depuis longtemps perdu le compte. Celle-ci était certainement l'une des plus grosses, mais cela ne la rendait pas plus appétissante, surtout venant d'un homme peu attirant. Une main ressemblant plus à une patte de singe qu'à une main humaine agrippa son poignet mince et la tira au sol. Elle s'allongea docilement sur le dos, grimacant légèrement lorsque sa peau meurtrie toucha le sol, et écarta les jambes. Quelques instants plus tard, elle sentit son membre chercher son entrée. Elle poussa un petit cri étouffé lorsqu'il pénétra – « Seigneur, qu'il était gros ! » Bientôt, il allait et venait, son visage restant impassible. Elle gisait soumise sous lui, à moitié écrasée par son poids, et se sentit presque plus humiliée par son manque apparent d'intérêt que par le viol lui-même. Même à l'orgasme, son visage ne montra qu'une infime lueur de plaisir. Après s'être retiré, il lui fit signe de le nettoyer avec sa langue, puis se rhabilla. L'autre Espagnol finit à peu près au même moment, Henry un peu plus tôt.

	Une fois encore, les trois filles se tinrent au garde-à-vous devant le bureau de Mlle Newton. Ali sentait encore le goût salé du sperme dans sa bouche ; son visage et celui d'Egg étaient légèrement rougis par cette dernière humiliation, tandis que celui de Virgin était bien plus écarlate. Mlle Newton avait sorti trois petites chaînes de type Saint-Christophe, mais avec un pendentif en forme de « S » au lieu d'une croix, semblables à celles qu'elles avaient vues sur d'autres esclaves. Raoul et Cortez en fixèrent une à chaque fille, utilisant une pince pour fermer l'attache derrière leur cou. Elles étaient si discrètes qu'elles en étaient à peine visibles : le pendentif mesurait moins d'un centimètre et la chaîne à peine trois millimètres d'épaisseur. Trop petites pour être retirées sans outil, mais un simple coup de pince suffirait. La femme anticipa visiblement cette idée, car elle déclara :

	« Vous porterez toujours ces chaînes pendant votre séjour ici. La punition sera sévère si on vous trouve sans elles. Au dos du pendentif se trouve un numéro de référence pour vous identifier si nécessaire. J'espère pour vous que ce ne sera jamais le cas. Cortez, emmène-les à la cantine pour qu'elles mangent, puis conduis-les aux enclos des esclaves pour la nuit. »

	On leur permit de remettre leurs soutiens-gorge et culottes, bien que le tissu frottât contre leurs marques fraîches, et elles furent emmenées hors de la pièce par le géant qui avait violé Ali. Chacune était soulagée de quitter cette femme impitoyable, et elles avaient d'ailleurs assez faim. Le dos et les fesses d'Ali la faisaient encore terriblement souffrir, mais la douleur s'était au moins stabilisée en une brûlure constante. Elles furent conduites à une cantine assez grande. Assises à des tables dispersées dans la salle, plusieurs filles mangeaient, toutes vêtues de sous-vêtements légers et arborant les pendentifs révélateurs autour de leur cou. Après avoir porté des colliers bien plus lourds, ces chaînes étaient au moins très confortables ; Ali la sentait à peine même en y pensant, et finit par l'oublier complètement. Elle remarqua qu'il y avait aussi quelques esclaves masculins : trois ou quatre assis à une table dans un coin, mais elle n'eut pas l'occasion de les observer de plus près, bien qu'elle eût l'impression qu'ils étaient jeunes, beaux et musclés. Des panneaux dans la salle indiquaient que le silence était exigé de tous les esclaves, alors les trois filles prirent des plateaux de nourriture plutôt correcte sans un mot et mangèrent en silence. Apparemment, les esclaves ne recevaient pas de nourriture de mauvaise qualité, ce qui était déjà ça. Cortez engloutit quant à lui une énorme assiette. Lorsqu'elles eurent fini, elles durent l'attendre – il avait un sacré appétit, probablement stimulé par son étreinte avec Ali un peu plus tôt. Une fois qu'il eut terminé, elles portèrent leurs plateaux (et le sien, bien sûr) à un comptoir, puis le suivirent hors de la salle. Ali avait remarqué que le personnel de la cantine, tous dans la quarantaine ou la cinquantaine, portait des pendentifs similaires, bien qu'ils fussent entièrement habillés. Eux aussi étaient manifestement des esclaves.

	Cortez les conduisit vers une partie moins luxueuse du vaste bâtiment. Cette zone ressemblait à une vieille prison, ce qu'elle était d'ailleurs en grande partie. Ils avancèrent le long d'un corridor bordé de petites cellules, chacune fermée par une porte à barreaux. Un gardien leur désigna trois cellules vides adjacentes, une pour chacune d'elles. Sans protester (à quoi bon ?), elles se laissèrent enfermer. Les portes se verrouillèrent derrière elles, et les deux hommes s'éloignèrent.

	Ali inspecta son « box ». Il était très petit, environ deux mètres cinquante sur deux, mais suffisamment spacieux pour s'allonger, avec de la paille pour se coucher. Dans un coin se trouvaient des toilettes et un lavabo, sans aucune intimité, mais elle y était malheureusement habituée. Aucune lumière ne brillait directement dans la cellule, mais le couloir éclairé laissait filtrer assez de clarté pour illuminer tout l'espace, à l'exception des angles les plus sombres. Apparemment, rien n'interdisait de parler ici, mais aucune n'en avait envie : chacune préférait oublier la flagellation et le viol subis la veille. Elles savaient aussi par expérience que spéculer sur ce qui les attendait était inutile, non seulement parce que cela s'avérait rarement agréable, mais aussi parce qu'elles ne pouvaient rien y changer, sinon attendre que cela arrive. Bien que la soirée fût encore jeune, elles souffraient un peu du décalage horaire après le vol et ne tardèrent pas à s'endormir. Parfois, d'autres esclaves étaient conduites dans des boxes voisins et enfermées de la même manière, mais elles sombrèrent trop profondément dans le sommeil pour le remarquer.

	

	

	Ali se réveilla le matin plutôt reposée. Toutes choses considérées, elle avait plutôt bien dormi. Les boxes étaient chauds et étouffants, mais la paille n'était pas inconfortable, et elle avait connu pire depuis le début de son esclavage. Bien sûr, elle avait dormi sur le ventre, son dos et ses fesses lui faisant encore mal après la flagellation, mais hélas, cela non plus n'était pas une première pour elle.

	Quelques gardiens masculins firent le tour et déverrouillèrent les cellules. Les filles furent emmenées et suivirent les autres esclaves jusqu'à une grande salle de douches commune. Une douzaine de filles au total s'y trouvaient, les autres visiblement habituées à l'endroit : Ali apprit plus tard que les esclaves étaient souvent vendues avec une « ancienne » reprise en échange partielle, permettant aux maîtres d'en changer lorsqu'ils s'en lassaient. Les âges et origines des esclaves variaient, leur seul point commun étant leur beauté, mais Ali et ses deux compagnes n'eurent pas l'occasion d'en savoir plus, car parler était à nouveau strictement interdit. À la place, elles retirèrent leurs maigres vêtements à l'entrée et entrèrent sous les douches.

	Tandis qu'Ali se savonnait, elle sursauta en voyant une porte s'ouvrir au fond de la salle. Six jeunes hommes beaux et musclés, tous nus, entrèrent et commencèrent aussi à se doucher. Visiblement, c'étaient les esclaves masculins, dont certains lui avaient semblé familiers à la cantine la veille. Tout comme les femmes esclaves étaient toutes ravissantes, ces hommes étaient virils, bien musclés et en excellente condition, aucun ne manquant de l'équipement nécessaire pour satisfaire une femme. Ali et Egg, jeunes filles en bonne santé dont l'esclavage n'avait pas étouffé les désirs, sentirent leur cœur battre plus vite et leurs tétons durcir ; Debbie aussi fut troublée, bien qu'elle tentât de faire semblant de ne pas l'être. Ali réalisa que, tout comme elle observait les garçons, ceux-ci inspectaient aussi sa nudité et celle des autres filles. Plusieurs d'entre eux montraient des signes d'excitation, bien qu'il fût impossible de dire si une fille en particulier en était la cause ou si c'était le spectacle collectif qui les stimulait. Ali s'attendait presque à ce que certains garçons s'approchent d'elle ou des autres, mais apparemment, tout contact physique était interdit, tout comme la parole. Elle se sentit légèrement déçue. Elle admettait ouvertement son désir : elle et Egg avaient depuis longtemps compris qu'elles devaient saisir les rares plaisirs que leur vie offrait. Le sexe était souvent pour elles désagréable et humiliant, mais il représentait aussi l'une de leurs seules sources de plaisir. Malheureusement, Debbie n'avait pas encore appris à l'accepter.

	Après la douche, des serviettes les attendaient, ainsi que des bacs contenant des soutiens-gorge et des culottes fraîches de tailles variées. Ali avait beaucoup travaillé sa poitrine ces derniers mois avec des exercices et était contente de porter maintenant une taille moyenne plutôt que petite. Ses deux jeunes amies, encore en développement, étaient aussi passées en taille moyenne. Des chaussons d'esclaves à semelles souples, semblables à des chaussons de danse, leur furent également distribués. Ainsi vêtues, les filles se rendirent à la cantine pour le petit-déjeuner. Les esclaves masculins étaient encore présents, cette fois vêtus de pantalons moulants qui ne cachaient rien de leurs formes. Ali sentit à nouveau son désir monter, mais savait qu'elle devait leur offrir le même spectacle. Le soutien-gorge à balconnet qu'elle portait exposait généreusement sa poitrine, ainsi que son nom, « Hot Lips », inscrit à l'encre sur l'intérieur de son sein gauche. Ses aréoles sombres et sa toison pubienne transparaissaient aussi à travers le tissu léger. Les boucles plus claires de Debbie se voyaient à peine, et le monticule rasé d'Egg ne se distinguait pas du tout, mais sinon, elles étaient tout aussi exposées. Parler était toujours interdit, bien qu'elles aient le droit de s'asseoir aux mêmes tables que les garçons. D'ailleurs, comme il y avait nettement plus d'esclaves des deux sexes que la veille, cela aurait été difficile à éviter.

	Après le petit-déjeuner, la plupart des esclaves furent ramenés dans leurs cellules, mais Ali, Egg et Virgin furent conduites dans un bureau. Le clerc qu'elles avaient rencontré avec Mlle Newton la veille était là, visiblement plus à l'aise sans la présence de cette mégère, et il avait pour tâche de leur expliquer les lois et coutumes du pays où elles passeraient les six prochains mois.

	La conférence contenait très peu de bonnes nouvelles pour elles. Bien sûr, seuls les citoyens de l'État avaient des droits ; elles, en tant qu'esclaves, n'en avaient aucun. Cependant, leurs maîtres ou maîtresses, une fois vendues, en avaient qui les protégeaient un peu. Par exemple, si une esclave marchait dans la rue, comme elles l'avaient découvert la veille, tout citoyen avait le droit de la toucher, la peloter ou la gifler ; en revanche, l'usage d'instruments comme des lanières, des cannes ou des fouets, ou un rapport sexuel, nécessitait la permission de leur propriétaire. Elles ne porteraient jamais plus qu'un soutien-gorge, une culotte et des chaussons, mais il n'y avait pas de lois sur l'indécence, et on pouvait très bien leur ordonner de marcher nues dans les rues. N'importe quel citoyen pouvait, en l'absence de leur maître, leur retirer voire confisquer leurs vêtements : les habits d'esclaves (ou sous-vêtements, comme on les aurait considérés pour quiconque d'autre) n'avaient aucune valeur, et elles ne seraient pas punies pour les perdre, car il y en avait toujours en abondance.

	La culture et les attitudes européennes prédominaient ici, y compris un âge de consentement de seize ans pour les citoyens. Elles ne devaient donc pas se soumettre à des rapports avec quiconque en dessous de cet âge. En revanche, à partir de seize ans, la plupart des citoyens masculins utilisaient régulièrement des esclaves pour leur plaisir et pour s'exercer avant le mariage, et même après : peu d'épouses, apparemment, s'opposaient à ce que leur mari ait « une esclave à côté ». Il était cependant courant que les filles soient chastes au moment du mariage, bien qu'il ne fût pas rare qu'elles se fassent plaisir avec des esclaves masculins ensuite. Le taux de divorce était plus bas qu'en Grande-Bretagne, mais pas inexistant, et les divorcés des deux sexes utilisaient largement les esclaves. L'âge de consentement ne concernait que les citoyens et ne s'appliquait pas strictement aux esclaves – le clerc leur rappela que les esclaves n'avaient aucun droit –, mais il était très mal vu qu'un citoyen ait des rapports avec une esclave plus jeune, et cela conduisait généralement à son exclusion sociale. Il y avait pas mal d'esclaves en dessous de cet âge, car les esclaves locales plus âgées étaient encouragées à se reproduire, et les enfants d'esclaves naissaient eux-mêmes esclaves. Cependant, les jeunes esclaves portaient des vêtements moins révélateurs et, en plus de l'école, servaient généralement comme domestiques. Tout cela changeait le jour de leur seizième anniversaire : elles commençaient la journée habillées pour la première fois uniquement de sous-vêtements suggestifs, qu'elles ne gardaient rarement plus d'une demi-heure. Leur virginité ne durait généralement guère plus longtemps, et dans de rares cas seulement, elles la conservaient jusqu'au soir. Certains hommes tenaient absolument à déflorer des vierges, et les tarifs que l'école d'esclaves pouvait facturer pour fournir des victimes adaptées aidaient grandement à couvrir ses coûts. Les garçons étaient habillés de la même manière à partir de cet âge, mais il fallait généralement plus de temps (à leur grand regret) avant leur première expérience.

	Environ un quart des esclaves ici étaient, comme nos trois héroïnes, là pour une durée limitée. Les autres, à la grande surprise d'Ali, étaient esclaves à vie ; de plus, leurs enfants le seraient aussi. Beaucoup n'avaient donc jamais connu d'autre vie que l'esclavage. Parmi les autres, certains étaient des victimes d'enlèvement, d'autres condamnés pour banqueroute (ou celle de leur père), et d'autres encore des prisonniers politiques ou les enfants d'agitateurs. Rien ne réduisait plus efficacement un contestataire au silence que la connaissance que son fils ou sa fille était à la merci d'un maître pouvant facilement recevoir l'ordre de les battre sévèrement.

	Quand une esclave perdait son attrait avec l'âge, son rôle changeait pour devenir cuisinière, femme de ménage, ouvrière agricole ou autre tâche subalterne. On leur permettait de se rhabiller (simplement parce que, nues, elles n'étaient plus très plaisantes à regarder), et les femmes pouvaient se reproduire. Bien qu'elles ne puissent pas se marier, la plupart des maîtres leur permettaient de vivre en couple. Dès leur naissance, leurs enfants devenaient la propriété de l'État ; cependant, les parents étaient généralement autorisés à les élever, bien que l'école d'esclaves fût obligatoire et que la plupart des maîtres leur donnent aussi beaucoup de travail.

	À un moment donné, il était devenu traditionnel d’accorder aux esclaves un peu de temps libre, généralement un jour par quinzaine. Bien que ce ne fût pas un droit, la plupart des maîtres respectaient cette coutume : la tradition était importante dans cette culture. De plus, comme la plupart des esclaves passaient ce temps sur la magnifique et vaste plage, cela leur permettait de bronzer, ce qui les rendait plus attrayantes. Bien sûr, toutes ne choisissaient pas d’occuper ainsi leurs loisirs, mais sans argent ni foyer propre, que pouvaient-elles faire d’autre ? Ali se demanda quelles étaient les chances que les trois aient leur « sortie » en même temps, mais il s’avéra plus tard que cela avait été arrangé pour elles, afin qu’elle puisse accomplir la tâche que Maître Charles lui avait confiée : veiller sur Virgin, moins expérimentée et endurcie, et dans une moindre mesure sur Egg, plus résistante mais encore plus jeune.

	Pendant leur temps libre, elles étaient autorisées à fréquenter tout esclave masculin également en repos, mais ne pouvaient avoir de relations sexuelles avec lui qu’avec la permission de leurs deux maîtres respectifs. Ce fut une nouvelle humiliation pour Ali : elle était depuis longtemps habituée à être forcée à avoir des rapports quand un maître le désirait, mais c’était une première que d’en être réduite à devoir demander la permission. Il serait sans aucun doute embarrassant de devoir solliciter cette autorisation, mais en repensant aux jeunes garçons croisés sous la douche ce matin-là, elle se dit qu’elle finirait peut-être par sauter le pas un jour ou l’autre.

	Comme il était impossible pour une esclave de s’enfuir, les mesures de sécurité étaient légères. Au lieu de lourds colliers inconfortables et moites sous la chaleur, elles portaient une fine chaînette du type médaillon de saint Christophe, ornée d’un minuscule pendentif « S » : impossible à retirer à la main, mais facile avec une pince – mais à quoi bon ? Si une esclave disparaissait, elle serait vite retrouvée, et comme on le leur avait rappelé la veille, la peine était lourde pour toute esclave surprise sans son pendentif, a fortiori en train de se faire passer pour une femme libre. Elles ne pouvaient embarquer dans un avion ou un grand bateau – les deux seules voies de sortie – sans papiers qu’elles seraient incapables de falsifier, et qui incluaient photos et empreintes digitales, rendant tout vol impossible. Non qu’elles en aient jamais douté, mais toute évasion était effectivement inconcevable. En réalité, la seule véritable utilité des pendentifs était d’éviter les confusions : avant leur introduction, des erreurs occasionnelles s’étaient produites avec des femmes libres légèrement vêtues sur la plage, entraînant ce que leur instructeur avait qualifié de « résultats malencontreux ». Malgré tout, Ali ne put réprimer un sourire à cette pensée. Tant pis pour elles, songea-t-elle : si elle devait subir ce genre de choses en permanence, cela ne ferait pas de mal aux femmes ordinaires d’en souffrir à l’occasion.

	On leur fournit diverses autres informations, ainsi qu’un plan de la ville et de ses environs, avant de les renvoyer dans leurs enclos avec pour instruction d’en mémoriser les grandes lignes. Chacune passa le reste de la matinée allongée sur la paille, tentant de graver les points clés dans sa mémoire. Heureusement, un peu de lumière naturelle filtrait dans leurs cellules, complétant l’éclairage artificiel limité, et elles parvenaient à distinguer les plans si elles se positionnaient correctement.

	En gros, la ville s’étendait le long de la côte, mais aussi à l’intérieur des terres. Au sud s’étendaient quelques kilomètres de terres agricoles, largement inhabitées ; à l’est se trouvaient l’aéroport (ou plutôt l’aérodrome) et les rares bâtiments industriels, dont la centrale électrique et les réservoirs d’eau. Au nord s’étalaient environ huit à dix kilomètres de maisons et domaines très dispersés, généralement occupés par les habitants les plus aisés. La ville comprenait une longue étendue de plage magnifique, avec quelques criques plus isolées au sud et des plages privées au nord. Dans la ville elle-même, les points les plus notables étaient le centre commercial principal, l’hôtel de ville et le centre de supervision des esclaves où elles étaient actuellement détenues. Ali remarqua aussi une place indiquée comme « le marché ». Le cœur serré, elle se souvint que demain, elle y serait emmenée pour être vendue. Cette pensée était aussi effrayante qu’humiliante.

	Vers ce qu’elle supposait être midi (elles n’avaient aucun moyen de connaître l’heure), un gardien déverrouilla les enclos et elles se rendirent au réfectoire avec la plupart des autres esclaves incarcérées. Jusqu’à leur arrivée, où tout dialogue cessa, certaines chuchotaient entre elles, échangeant des banalités et des ragots, autant qu’Ali pût en juger. Elle, Egg et Virgin restèrent groupées, mais n’avaient guère à se dire. Après leurs flagellations de la veille, le dos d’Ali était redevenu normal, et elle constata que les deux autres ne portaient aucune trace visible – elle non plus, probablement. Elle supposa qu’on avait délibérément utilisé des fouets ne laissant pas de marques durables, pour ne pas nuire à leur attrait auprès des acheteurs potentiels demain.

	Après le déjeuner, elles furent reconduites dans leurs enclos. Le clerc réapparut pour récupérer les plans, mais laissa à la place un manuel de phrases espagnoles à apprendre. Bien que la langue officielle fût l’anglais, quelques personnes utilisaient l’espagnol, et il était essentiel de comprendre les ordres de base. Ali fut même reconnaissante d’avoir quelque chose à étudier pour s’occuper l’esprit. Elles ne pouvaient guère apprendre beaucoup en un après-midi, mais quelques mots et commandes élémentaires furent bientôt reconnus, du moins sur le papier. Ali réalisa qu’elle avait besoin d’aller aux toilettes, mais hésitait, de crainte qu’un gardien masculin ne passe par là au mauvais moment. Cependant, le besoin se fit pressant et elle finit par céder. Par chance, personne ne vint.

	En fin d’après-midi, un gardien parcourut le couloir, suivi d’un bel esclave masculin. Ils s’arrêtèrent devant l’enclos de Debbie et le gardien déverrouilla la porte. Debbie sortit à contrecœur et fut rapidement emmenée. Ali regarda s’éloigner sa jeune protégée, le cœur lourd. Manifestement, l’esclave masculin était venu la conduire chez les Henderson, ses nouveaux maîtres. Ali avait discrètement repéré et mémorisé l’emplacement de leur résidence en ville, mais cette information était inutile tant qu’elle ne serait pas libre de s’y rendre – et Dieu seul savait quand ce serait. Au moins, Debbie avait été épargnée par l’humiliation de la vente aux enchères demain. Ni Ali ni Egg n’avaient jamais été vendues ainsi – leur précédent contrat de trois mois avait été arrangé en privé entre Maître Charles et leurs acheteurs –, mais elles avaient servi lors d’une vente au manoir, et aucune ne se réjouissait à l’idée du lendemain.

	Du moins auraient-elles une nuit de répit supplémentaire ici, dans leurs enclos. Pour Debbie, le cauchemar de six mois venait déjà de commencer.

	 


CHAPITRE QUATRE

	« Un nouveau foyer pour Debbie »

	Debbie suivait le jeune et bel esclave alors qu’il sortait du labyrinthe du centre de supervision des esclaves pour gagner la rue, se dirigeant, supposait-elle à juste titre, vers la demeure des Henderson. Son regard se posa sur ses fesses musclées et fermes, dont les contours étaient clairement visibles sous le pagne moulant qui constituait son seul vêtement, à part les sandales d’esclave identiques aux siennes. Réalisant qu’elle était hypnotisée par son postérieur, elle essaya de regarder ailleurs, mais il était quasiment impossible de ne pas fixer une partie de son corps, puisqu’il marchait droit devant elle. Enfin, c’était toujours mieux que d’être devant lui et de le sentir observer ses jambes et son derrière exposés. Elle devait admettre qu’il était un magnifique spécimen de jeunesse masculine. À vue de nez, il devait avoir environ dix-huit ans, avec des cheveux blonds courts et bouclés ; pas très grand, peut-être seulement quelques centimètres de plus que son mètre soixante-cinq, mais il paraissait fort et bien bâti. Son torse était imberbe, mais ses jambes étaient excitamment velues…

	Debbie repoussa fermement cette pensée au fond de son esprit. Elle avait depuis longtemps été contrainte d’accepter les invasions régulières de son corps par des hommes de tous âges, mais ce n’était pas une raison pour les rechercher volontairement. Quand un homme lui ordonnait de s’allonger et d’écarter les jambes, elle obéissait, car sinon, il risquait de la fouetter, et après cela, il lui ordonnerait de nouveau de s’ouvrir. Puisqu’elle ne pouvait y échapper, autant subir sans la correction. Mais cela ne justifiait en rien d’y prendre plaisir. Elle savait qu’Ali et Egg accueillaient parfois ces moments avec bienveillance, quand l’homme et le moment s’y prêtaient, mais bien qu’elles fussent ses amies, elle ne pouvait approuver cela. Au manoir (un endroit horrible, mais qu’elle évoquait presque avec nostalgie en comparaison de sa situation actuelle), elle avait une sorte de petit ami, comme toutes les filles. Enfin, c’était plus ou moins obligatoire, et de toute façon, elle trouvait sa compagnie très agréable : pendant quelques heures chaque semaine, elle pouvait échapper à l’omniprésence du sexe et de l’humiliation pour être avec quelqu’un de son âge venant du monde extérieur. Il lui apportait des nouvelles de la musique et des modes, et ils papotaient sur les feuilletons, les stars de la pop et tout le reste. Certes, elle devait malheureusement assister à ces rendez-vous nue, mais c’était la règle, et elle avait appris à la dure à ne pas remettre les règles en question. Au début, cela avait été terriblement gênant, mais maintenant, elle s’y était presque habituée.

	Tout aussi vrai et malheureux, elle était obligée de coucher avec lui à la fin de chaque rendez-vous ; là encore, c’était une règle qu’elle aurait été malavisée de refuser. Lors de leur premier « rendez-vous », elle avait tenté de le persuader de ne pas la prendre, tout en affirmant aux maîtres qu’il l’avait fait. Sans surprise, il avait refusé. Elle en avait été furieuse un temps, mais avait vite compris que bouder ne servirait à rien et pourrait même lui faire perdre son partenaire, auquel cas elle risquait d’être attribuée à un autre bien moins accommodant. Et elle ne pouvait pas vraiment lui en vouloir, songeait-elle ; peu de garçons de son âge refuseraient une telle opportunité. Alors, elle s’allongeait et le laissait faire. Enfin, c’était son intention, mais ça ne se passait jamais ainsi. On ne restait pas inerte en le laissant faire ; aussi fort qu’on le veuille, le corps ne le permet pas. Dans le feu de l’action, elle se retrouvait toujours à répondre à ses mouvements. Ce n’était sûrement pas de sa faute, les corps fonctionnaient ainsi, et puis cela devait sans doute lui faire plaisir, et peut-être ne lui déplaisait-elle pas de lui rendre ce service.

	Plus jeune, elle s’était demandée si elle pouvait le convaincre de l’aider à fuir cet endroit terrible, mais elle avait compris que cela ne marcherait pas. Pourquoi le ferait-il, alors que sa seule récompense serait sa gratitude, bien dérisoire face à la perte de l’accès à son corps dont il jouissait ? De plus, bien qu’elle détestât cette vie et les tourments qu’on lui infligeait sans cesse, que ferait-elle si elle parvenait à s’échapper ? Après ce qu’on lui avait fait, elle ne pensait pas pouvoir un jour affronter ses parents et sa famille, rongée par la honte de ce qu’on lui avait infligé et de ce à quoi elle avait fini par se soumettre. Ajouté à cela, sa famille la croyait morte ; le choc pourrait leur être fatal. Non, elle ne pouvait pas revenir, même si une fuite était possible : elle était perdue, irrémédiablement perdue. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était survivre jusqu’à son trentième anniversaire, une éternité loin d’ici, puis utiliser l’argent qu’on lui donnerait pour commencer une nouvelle vie.

	Son esprit revint au présent. Jusqu’à présent, ils avaient traversé des avenues suburbaines plutôt désertes, mais maintenant, ils arrivaient dans une zone commerçante plus fréquentée. En marchant, elle sentit de plus en plus d’hommes s’arrêter pour l’admirer au passage. Elle déplora intérieurement la brièveté et la légèreté de ce qui ne pouvait guère être qualifié de vêtements. Ils présentaient toutes sortes d’inconvénients : sa silhouette générale était totalement exposée, le soutien-gorge demi-bonnet dévoilait impitoyablement sa poitrine, la coupe de la culotte à l’arrière laissait une grande partie de ses fesses à l’air, et bien sûr, ses jambes et son ventre étaient complètement découverts. Même les rares parties que ces sous-vêtements étaient censés couvrir ne l’étaient pas vraiment : ses mamelons pointaient à travers le tissu fin et serré, une bonne partie de sa toison pubienne était visible sous la gaze ajourée, et le monticule de son sexe se dessinait aussi. Elle essaya de se cacher derrière son guide silencieux, lui-même presque nu mais bien moins gêné par cela, mais il refusa habilement de coopérer. Elle apprendrait plus tard qu’il agissait ainsi non par méchanceté, mais par crainte d’être blâmé pour l’avoir soustraite au regard public.

	Le nombre de passants augmenta. Elle frissonna en sentant une main masculine caresser son flanc exposé et sursauta quand une autre lui pinça les fesses. Bon sang, certains de ces hommes étaient accompagnés de femmes, probablement leurs épouses ou petites amies, pourquoi ne disaient-elles rien ? Mais elle avait déjà appris lors du discours de ce matin que cela était considéré comme tout à fait acceptable.

	Puis ce fut le drame. Elle sentit une autre main masculine sur son derrière et, tournant à demi la tête, bondit en avant pour l’éviter, sans vraiment regarder où elle allait. En partie à cause de cela, elle heurta de plein fouet un autre homme. En partie seulement, car il s’était manifestement placé là pour l’intercepter délibérément. Elle sentit une main entre ses jambes, un doigt pénétrant sous sa culotte. Avec un petit cri d’alarme, elle sauta en arrière, droit dans les bras de l’autre homme.

	« Hé, on a une vraie pile électrique ici », lança l’un d’eux, mais Debbie se concentrait surtout sur le fait que l’homme derrière elle lui maintenait maintenant fermement les deux bras. Elle se débattit, mais il était bien trop fort. L’autre homme s’approcha. Ses mains se tendirent pour saisir ses seins à travers le soutien-gorge malléable, les pressant tous deux. Puis il sortit d’abord l’un, puis l’autre sein du soutien-gorge, exposant ses mamelons.

	Elle regarda autour d’elle, affolée. Un troisième homme, qui n’était pas avec les deux autres visiblement amis, s’était arrêté pour observer, mais ne fit aucun effort pour intervenir. Contrairement aux deux premiers, il était accompagné de ce qui semblait être son épouse, mais elle non plus n’essaya rien. Elle attendait patiemment, l’air légèrement ennuyé. L’esclave masculin se tenait à l’écart, patientant lui aussi. L’homme devant elle tira maintenant sur sa culotte jusqu’à ce que les boucles blondes et épaisses de sa toison pubienne apparaissent, légèrement plus foncées que celles de sa tête. Elle chercha désespérément de l’aide autour d’elle. La plupart des gens n’y prêtaient aucune attention, vaquant à leurs occupations comme si Debbie et ses agresseurs étaient invisibles. Le seul reproche vint de quelqu’un qui se plaignit que le groupe bloquait le trottoir, ce qui fut facilement résolu en se déplaçant de quelques mètres vers un endroit plus large, en entraînant Debbie avec eux. Elle gigotait toujours, mais son entraînement d’esclave l’avertissait de ne rien faire de stupide. Si elle donnait un coup de talon à l’homme qui la tenait, même avec ces sandales souples, elle pourrait peut-être le surprendre et le faire lâcher prise ; mais même si elle parvenait à s’enfuir, ses actions pourraient lui valoir de graves ennuis plus tard. Une fois de plus depuis son asservissement, elle se sentit piégée et impuissante.

	L’homme derrière elle lui mordillait l’oreille, tandis que celui de devant caressait son ventre. Puis soudain, celui de derrière la relâcha et la poussa en avant. Elle tomba dans les bras de l’homme devant. Son pied gauche reposait maintenant sur une bordure de trottoir surélevée d’environ trente centimètres, et alors qu’elle basculait en avant, il passa son bras gauche derrière son dos et l’étendit sur son genou.

	« Oof ! » Le souffle lui manqua, et alors qu’elle luttait pour le retrouver, elle sentit sa culotte être encore abaissée. Puis l’un d’eux lui asséna une claque cinglante sur les fesses découvertes. « Aïe ! » Une deuxième, troisième et quatrième gifles suivirent. Comme Egg et Hot Lips, elle était une experte malgré elle des fessées, bien que cela ne lui fût jamais arrivé dans un endroit aussi public ; mais être experte n’avait jamais empêché la douleur.

	Soudain, aussi brusquement qu’elle avait commencé, l’agression prit fin. L’homme qui la tenait la relâcha, et les deux hommes s’éloignèrent sans un regard en arrière, riant et plaisantant bruyamment sur ses réactions. Malheureuse, elle remit ses seins dans son soutien-gorge et remonta sa culotte, bien qu’elle se sentît à peine moins exposée. L’esclave masculin revint à ses côtés et, comme si de rien n’était, reprit la tête de leur chemin.

	Elle bouillonnait maintenant de l’indignité de ce qui venait de se produire.

	« Tu aurais pu faire quelque chose pour m’aider », se plaignit-elle auprès de son compagnon.

	« Comme quoi ? » C’était la première fois qu’il parlait. « Autant t’y habituer. Ce ne sera pas la dernière fois que ça t’arrive. »

	« Ça ne m’avance pas à grand-chose de l’entendre. »

	« Que veux-tu que je fasse ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je suis un esclave tout comme toi. »

	« Mais je parie que ce genre de choses ne t’arrive pas. »

	« Généralement non, en effet. Cette vie est plus dure pour les filles que pour les garçons, je ne le nierai pas. Mais nous n’y pouvons rien. Je ne serais pas resté là s’il y avait eu quoi que ce soit à faire pour te sauver, mais tu dois accepter que nous soyons impuissants. Pour toujours. »

	Il vint soudain à l’esprit de Debbie que, tandis qu’elle était condamnée à l’esclavage jusqu’à trente ans, ce jeune homme l’était à vie, et elle se sentit très repentante.

	« Je suis désolée », dit-elle plus doucement. « C’était juste… une expérience désagréable. »

	Une expression de préoccupation faible mais authentique traversa son visage.

	« Ce n'est pas grave. Je peux imaginer ce que ça doit être. Ce n'est pas non plus une partie de plaisir pour moi quand une vieille sorne ridée baisse mon short, commence à tripoter mon... » - par politesse, il laissa le mot non prononcé - « et s'attend ensuite à ce que je performe pour elle comme si elle était une reine de beauté adolescente. Et si je ne m'en sors pas bien, je reçois plus qu'une tape sur les doigts, crois-moi. Mais je sais que c'est pire pour une fille. »

	Debbie émit des murmures compatissants. « Est-ce que toutes tes... euh, les dames avec qui tu dois coucher, est-ce qu'elles sont toutes vieilles ? Tu n'as jamais de jeunes ? »

	Elle rougit en pensant à ce qu'elle disait et pria pour qu'il ne le prenne pas mal, mais il fut assez poli pour ne pas en profiter.

	« Parfois », dit-il, puis changea de sujet. « Écoute, d'après ce que j'ai compris, les Henderson t'ont pour six mois, et ils me possèdent aussi, donc nous allons probablement nous voir souvent. Soyons amis, d'accord ? » Elle hocha la tête, reconnaissante qu'il ait souligné le mot comme une relation platonique. Elle se sentait très vulnérable à ce moment-là, ce qui n'était pas surprenant compte tenu à la fois de sa tenue et de son expérience d'il y a quelques minutes. « Je m'appelle Gordon », poursuivit-il ; « et toi ? »

	« Debbie », répondit-elle, se demandant s'il avait remarqué le nom imprimé sur son sein et clairement visible au-dessus du soutien-gorge échancré, « mais ils m'ont donné un nom d'esclave, Virgin. »

	Il ne put résister à la question. « Et l'es-tu ? »

	« Hein ! Je suis esclave depuis près de sept mois maintenant : qu'en penses-tu ? »

	« Désolé, je n'aurais pas dû demander. »

	« Ce n'est pas grave. À une époque, avant mon enlèvement, cela aurait été une question horriblement personnelle et privée, mais maintenant plus rien ne semble vraiment privé. »

	« Tu n'es donc pas née esclave ? Moi, si. »

	« C'est terrible ! »

	« Vraiment ? On dit qu'il vaut mieux naître sous les fouets et les chaînes que d'y être brisé. Peut-être que je ne regrette pas ce que je n'ai jamais eu. Peut-être. Je ne sais pas vraiment. »

	Il y eut un bref silence dans la conversation. Ils s'étaient à nouveau éloignés des rues bondées, et d'après le souvenir de la carte qu'elle avait vue, Debbie savait qu'ils approchaient de leur destination. Elle posa la question à laquelle elle avait presque peur de connaître la réponse :

	« Les Henderson, comment sont-ils ? »

	Il haussa les épaules. « Comme tout le monde ici. Ne te fais pas d'illusions en pensant que tu seras une domestique. Les femmes esclaves plus âgées sont moins chères et nombreuses, et ils en ont déjà quelques-unes. Tu vas être son jouet, et j'ai bien peur qu'il aime aussi utiliser la lanière. Elle, par contre, va bien ; une personne plutôt gentille à sa manière. Quand il t'aura maltraitée, elle demandera aux servantes de t'aider à te remettre ensuite. Je pense que c'est pour ça qu'on t'a placée chez eux, pour que tu aies au moins un propriétaire compatissant. »

	« Est-ce que tu dois... je veux dire, avec elle ? »

	« Oh oui, fréquemment. Tu vois, en vieillissant, le sexe entre eux devient moins attrayant, alors ils nous utilisent comme substituts. Je pense qu'elle ne le fait avec lui qu'une fois par mois peut-être, mais elle m'utilise trois ou quatre fois par semaine. Une idée plutôt astucieuse et civilisée, en fait - pour eux, en tout cas. »

	« Est-ce que c'est dur pour toi ? »

	« Ça pourrait être pire ; elle a plus de quarante ans, mais est encore assez mince. Mais comme tous les esclaves, je suis souvent prêté à ses amies, et certaines d'entre elles... enfin, peu importe. »

	S'il avait autre chose à dire, il était trop tard, car ils étaient arrivés. La maison était assez grande, mais rien de comparable au manoir de là-bas. Gordon monta les marches jusqu'à la porte d'entrée, l'ouvrit et entra. Appréhensive, Debbie le suivit. Il la conduisit dans un salon où un homme bedonnant, chauve et barbu était assis devant la télévision, une canette de bière à la main. Gordon fit juste assez de bruit en entrant pour s'assurer que l'homme savait qu'ils étaient là, sans le déranger s'il voulait continuer à regarder l'émission. Cependant, il n'était que vaguement intéressé par l'écran, et quelques instants plus tard, la télé fut éteinte et il se tourna vers elle, congédiant Gordon d'un geste de la main. Elle se retrouva seule avec lui.

	Le nom Henderson avait semblé vaguement aristocratique à Debbie, et elle s'était attendu à ce qu'il soit une sorte de type colonial, peut-être un ancien militaire ou quelque chose comme ça. La réalité était très différente. C'était un homme assez grand, en surpoids, chauve avec une barbe mal taillée. S'il n'était pas un porc, il était au moins négligé. Elle frissonna à l'idée de passer les six prochains mois à satisfaire ses caprices.

	Lui aussi pensait aux six prochains mois en l'examinant. Lors des négociations pour son achat, il avait vu des photos d'elle (nues, bien sûr), mais elles n'avaient pas transmis l'essence réelle. Son visage aux traits fins avec juste une légère touche de taches de rousseur juvéniles était une image d'innocence assiégée. Elle mordait un peu sa lèvre et se déplaçait mal à l'aise, sachant qu'elle était évaluée. Bien : il détestait les types blasés. Ses yeux descendirent plus bas. Sa silhouette était presque parfaite, souple et athlétique, ses seins ronds gonflant sous le soutien-gorge fragile. Aucun sens à se priver de la vue complète, pensa-t-il, et il pointa le soutien-gorge et fit un geste des doigts. Elle comprit immédiatement, mais il y eut un instant d'hésitation avant que ses mains n'aillent derrière son dos pour défaire l'attache. Les bonnets tombèrent et son visage prit une teinte plus rouge. Ses seins ne le déçurent pas : ils étaient presque sphériques et fermes, chacun surmonté d'un mamelon discret qui semblait réticent et embarrassé d'être exposé. Ses yeux scrutèrent plus bas et il fit un autre geste. Debbie glissa ses pouces dans l'élastique de sa culotte et, avec un soupir de désespoir à peine audible, la baissa. Un triangle de boucles blondes apparut. Alors qu'elle se penchait pour enlever la culotte, ses seins se balancèrent délicieusement. Quand elle se redressa, son visage était encore plus cramoisi. Elle savait que s'il le voulait, rien ne l'empêcherait d'avoir des rapports sexuels avec elle sur-le-champ.

	Mais il avait d'autres projets d'abord.

	« Viens ici », dit-il d'une voix rude. Elle se força à obéir, jusqu'à ce qu'elle soit assez près pour qu'il puisse la toucher, et attendit, tremblante, qu'il le fasse. Une main grossière s'étira vers elle et ses doigts sentirent la chair douce de son ventre. « Virgin, hein ? » Il lut le nom sur son sein. « Et l'es-tu ? »

	« Non, maître », admit-elle, frissonnant sous son toucher. Elle voulut ajouter que ce n'était pas de sa faute, que sa virginité lui avait été prise de force, mais elle savait qu'en dire plus que la réponse minimale requise était fortement déconseillé. De toute façon, il connaissait sans doute déjà son histoire. Ce fait fut confirmé plus tard.

	« Eh bien, si tu n'es pas vierge, alors tu dois être une salope. »

	« Oui, maître. » Quelle injustice totale ! Et combien amer, combien rageant de devoir acquiescer à une déclaration aussi déraisonnable. Mais elle était bel et bien dressée, et la seule leçon de son dressage était : fais ce que tu dois, obéis, accepte tout pour éviter le fouet.

	« Devrions-nous te renommer 'Salope', tu crois ? »

	« Si vous le souhaitez, maître. » Ne jamais être trop catégorique en tant qu'esclave : toujours faire comprendre que tout est soumis au bon vouloir de son maître. 'Virgin' était un nom misérable, lui rappelant ce qu'elle avait perdu, non seulement l'état physique mais toute son innocence et sa pureté ; mais 'Salope' serait à bien des égards tout aussi mauvais, voire pire.

	« Tourne-toi, et penche-toi légèrement. »

	Elle obéit, tendue. Allait-il la frapper ? Puis elle sentit quelque chose toucher son postérieur relevé. C'était un stylo : il écrivait quelque chose sur ses fesses en grosses lettres. Elle resta immobile, le laissant terminer quoi que ce soit. Quand il eut fini, il la fit se redresser et lui faire face à nouveau.

	« Sais-tu ce que j'ai écrit ? » demanda-t-il.

	« Non, maître », dit-elle doucement.

	« J'ai écrit 'Salope, à fouetter', parce que c'est ce qu'on doit faire aux salopes ; tu n'es pas d'accord ? »

	« Oui, maître. » Oh mon Dieu, elle voyait ce qui allait arriver.

	« Bien, parce que c'est exactement ce que je vais te faire maintenant. »

	Saisissant son poignet, il la fit trébucher jusqu'à une petite pièce, qu'il appela son antre. Sur le mur se trouvaient des étagères d'accessoires de bondage et de torture ; au milieu de la pièce, un pilori avec une plateforme rembourrée devant ; sur un côté, deux poutres verticales fixées jusqu'au plafond.

	« Mets-toi là », dit-il brutalement, la poussant vers le seul espace libre. « À genoux ! » Il semblait en colère, mais elle devait apprendre plus tard qu'il s'excitait toujours ainsi pour mieux en profiter à ses dépens. « Les mains en l'air ! » Elle obéit. Il prit une bande de cuir au mur et la boucla autour de son mince poignet. Puis il attrapa l'autre poignet et y mit une seconde bande. Il sortit une petite pince qu'il fixa à une bande, puis attrapa l'autre poignet et la connecta également, de sorte que ses mains étaient maintenant liées ensemble. Instinctivement, elle lutta un peu à ce moment-là : elle ne pouvait s'en empêcher. Debbie avait une peur profondément enracinée du bondage, notamment parce qu'ils l'attachaient toujours quand ils voulaient lui faire quelque chose qu'elle aurait normalement résisté, même au risque d'une terrible punition. Son premier goût du bondage, des mois auparavant, avait été accompagné de ce premier viol affreux.

	Mais elle parvint à combattre ses propres instincts assez pour limiter ses luttes au minimum. Même cela aurait été inacceptablement élevé pour certains maîtres, mais celui-ci semblait y prendre plaisir. Il attacha maintenant un collier avec une laisse autour de son cou, emprisonnant ses cheveux blonds en dessous.

	Du mur, il décrocha un fouet court à neuf lanières. Il avait une poignée d'environ trente centimètres, suivie d'un nombre, probablement neuf, de lanières de cuir également d'environ trente centimètres chacune, en partant. Il le drapa nonchalamment sur son épaule, puis le déplaça doucement pour qu'il la caresse. Même s'il ne la frappait pas avec, elle tressaillit. Il posa ensuite son pied sur la plateforme, qui faisait environ soixante-quinze centimètres de haut et, dans sa position à genoux, arrivait à peu près au niveau de ses seins.

	"Embrasse mon pied !" Elle se déplaça vers l'avant et toucha timidement ses lèvres à sa chaussure. Alors qu'elle le faisait, il tendit la main et lui fouetta le derrière avec le fouet à neuf lanières. Bien qu'il y ait mis peu de force, cela piqua tout de même. Elle s'écarta de lui. Maintenant, il attrapa la laisse pendante du collier devant elle et tira sa tête vers son pied. Sans grand choix, elle commença à embrasser à nouveau la chaussure, poussant un cri alors qu'il fouettait son postérieur maintenant relevé. Après quatre ou cinq coups douloureux, elle ne pouvait plus le supporter et se recula, s'asseyant à nouveau sur ses talons.

	Il fit pendre le fouet devant son visage alors qu'elle se recroquevillait devant lui. Les lanières pendaient à seulement quelques centimètres de son visage.

	"Embrasse le fouet ! Embrasse-le !" Elle se recroquevilla à nouveau, mais toucha les lanières de ses lèvres. Maintenant, il commença à agiter le fouet d'un côté à l'autre devant elle avec une force croissante. Elle se recula en haletant lorsque les lanières l'atteignirent à l'épaule. Elle plaça ses coudes devant elle pour protéger ses seins sensibles. Puis il commença à fouetter plus fort, puis changea de cible et frappa sa hanche, laissant les lanières s'enrouler et mordre son derrière. Elle poussa un demi-cri, demi-sanglot et recula autant que sa prise sur la chaîne le permettait, quittant ses genoux et étendant ses jambes devant elle dans une position presque fœtale. Pendant quelques instants, le fouet la frappa, la faisant sursauter et se tortiller partout où il entrait en contact.

	Après un moment, il s'arrêta et la remit debout. Elle le regarda avec effroi. À ce stade, elle aurait accueilli ses attentions sexuelles à bras littéralement ouverts si cela signifiait ne plus subir ce fouet ; c'était un point qu'elle atteignait généralement pendant les séances de torture plus dures, et qui la remplissait toujours de honte par la suite. Mais elle était loin d'être sortie d'affaire. Il la fit s'agenouiller sur la plateforme et, après avoir détaché le clip qui maintenait ses bracelets de poignet ensemble, la fixa par le cou et les poignets dans les ceps. Trop effrayée par lui maintenant, elle ne luttait plus, mais une fois irrémédiablement prise dans les ceps, son postérieur tressaillit en attendant le fouet à neuf lanières.

	Inévitablement, il arriva. Pendant cinq ou dix minutes, il attaqua son dos et son derrière, jouissant immensément de ses sursauts et cris à chaque fois que le cuir la mordait. L'invitation écrite sur ses fesses à la fouetter était trop bonne pour être refusée, et il se fit plaisir. Progressivement, ses sanglots augmentèrent, mais il fut content de voir que, même s'il balançait maintenant le fouet avec une véritable venimosité, elle était assez résistante pour ne pas céder à l'hystérie, ni à une rébellion ouverte lorsqu'il la libéra finalement, bien qu'il lui accorda quelques minutes pour se calmer après les derniers coups avant de le faire. Elle était gentiment docile alors qu'il utilisait à nouveau ses bracelets de poignet pour l'attacher aux poutres verticales, face à lui. Elle écarta même les jambes sans protester pour qu'il puisse aussi attacher ses chevilles aux poutres. Maintenant, c'était son devant qui était vulnérable, mais la laissa contempler cela pendant un moment ! Il fit courir ses mains sur elle, pinçant les mamelons et touchant entre ses jambes avant de sélectionner l'arme pour son devant, un martinet long et diabolique. Après l'avoir balancé devant elle quelques fois pour l'effrayer suffisamment, il le mit dans sa bouche et lui ordonna de le tenir là pour lui jusqu'à son retour.

	Il sortit bruyamment, éteignant la lumière et la laissant dans une quasi-obscurité, tenant toujours la cravache dans sa bouche et sanglotant. Le temps passa, et ses sanglots s'estompèrent. Il n'y avait rien d'autre à faire qu'attendre son retour. Comme c'était souvent le cas dans ces situations, l'esprit de Debbie vagabonda. Elle se demandait comment diable sa vie en était arrivée là. Nue, ligotée et battue dans une maison étrangère dans une ville inconnue, à des milliers de kilomètres de chez elle, attendant que l'homme qui l'avait torturée revienne et lui donne une autre dose, et ensuite la viole très probablement. Elle n'avait que dix-sept ans ! Qu'était-il arrivé à son innocence juvénile ?

	Elle se souvint comment tout avait commencé. Elle et Jane, qui s'appelait maintenant Booby et à sa connaissance était également enfermée dans quelque harem arabe ; elles sortaient avec quelques garçons dans l'ouest de l'Angleterre. Elle avait à peine seize ans, et découvrait les garçons pour la première fois : ses parents l'avaient tenue en laisse jusqu'alors. Jane avait environ neuf mois de plus, et était un peu plus savante et audacieuse en ce qui concernait le sexe opposé. Debbie était, eh bien, prude pour être honnête. Alors les voilà un après-midi dans un champ isolé, taquinant les garçons, jouant à les chatouiller ; le petit ami de Jane l'avait attrapée, mise sur ses genoux ; son ami, riant, l'avait défié de lui donner une fessée. Et il l'avait fait. Debbie s'était trop approchée, et l'autre garçon l'avait attrapée et elle l'avait eue aussi. Pas trop mal, en fait assez amusant vraiment. Une semaine plus tard environ, les garçons avaient manigancé pour que cela se reproduise, et les filles n'avaient pas protesté. Comment auraient-elles pu deviner où cette route les mènerait ?

	Alors un jour, un des garçons était très excité. Ils avaient été invités à une fête, dit-il, si les filles osaient y aller. Il ne donna pas de détails, sauf que cela impliquait des fessées, mais les taquina et les nargua. C'était dommage qu'elles ne pourraient pas y aller, elles n'auraient pas le cran, elles étaient bien trop prudes, guindées et comme il faut. Jane avait finalement mordu à l'hameçon et s'était emportée, disant qu'elle irait peu importe ce qu'elle devrait faire. Debbie était beaucoup plus hésitante et inquiète, mais elle risquait d'être isolée et laissée de côté si elle se retenait, alors elle acquiesça à contrecœur elle aussi. Elles durent toutes deux promettre de faire tout ce qui était demandé, sans qu'on leur dise ce que cela impliquerait. Jane était nerveuse, mais excitée. Debbie était juste nerveuse.

	Ce n'est qu'en chemin pour la fête qu'on leur dit vraiment ce qui les attendait. Elles portaient, comme demandé, des robes ou jupes courtes, et avaient apporté des maillots de bain. Alors qu'elles étaient conduites vers une salle de quilles louée à des kilomètres de chez elles, leur sort fut enfin connu : elles allaient à une fête de fessées. Bon, ce n'était pas entièrement inattendu, mais il y avait deux surprises : premièrement, elles l'auraient sur les fesses nues, quelque chose qu'elles n'avaient jamais fait auparavant et que Debbie n'avait jamais eu l'intention de faire. Ça avait été assez dur le jour où, ayant perdu un pari, elles avaient dû toutes deux baisser leur jean et le prendre sur leur culotte. Jane n'avait pas trop mindé, mais Debbie avait eu besoin d'être persuadée pour honorer le pari. Mais la deuxième surprise était encore pire : à la fin de la soirée, elles devraient se déshabiller complètement nue.

	Au début, Debbie avait refusé catégoriquement. Même Jane avait avalé sa salive et paru dubitative. Les garçons avaient alors utilisé tous les arguments, supplications et pot-de-vin qu'ils pouvaient rassembler. Jane avait finalement consenti à contrecœur, laissant Debbie isolée. Finalement, sentant qu'elle ne pouvait pas laisser son amie affronter la musique seule, elle prit une profonde inspiration et hocha la tête.

	Plutôt heureusement, elles rencontrèrent Ali à la rencontre. Elle avait énormément aidé avec ce qui, pour les deux filles mais surtout Debbie, était une expérience déchirante. Ali était nue depuis le début, soulageant la pression sur les novices, et les avait progressivement mises à l'aise. Quand les derniers vêtements de Debbie lui furent retirés, son esprit avait été suffisamment distrait par la fessée qu'elle recevait à ce moment-là. Même les fessées, bien que douloureuses, impliquaient suffisamment d'excitation et de stimulation pour être supportables, bien qu'aucune des deux filles n'aurait quoi que ce soit à voir avec une autre soirée. (L'histoire de cette rencontre est racontée dans "Le Bal des Fouetteurs de Filles".) Debbie mit fin à sa relation peu après : elle ne pouvait pas accepter l'idée que le jeune garçon l'avait vue nue. Bien qu'elle ait globalement apprécié la relation, elle ne se lança pas dans une autre. Sans doute, avec le temps, elle l'aurait fait, mais le destin en avait décidé autrement.

	Une bombe éclata. Lors de la réunion, elle avait rencontré un homme nommé Steve Langley, le secrétaire du club. Il avait semblé gentil et assez amical, et après la soirée, elles ne pensèrent plus à lui. Quelques mois plus tard, il apparut un jour et demanda une conversation très privée avec Debbie et Jane. Il montra aux jeunes filles choquées des photos d’elles prises pendant la soirée, dont certaines les montrant entièrement nues dans des situations qu’elles ne pourraient jamais expliquer sans que toute l’affaire ne s’ébruite. Elles furent complètement abasourdies. Il allait les faire chanter. Elles devraient toutes deux passer un week-end avec lui et quelques amis. Ali, la fille qu’elles avaient rencontrée à la soirée, serait présente et les aiderait à traverser cette épreuve, comme elle l’avait fait lors de la fête. À la fin de ce week-end, promit-il solennellement (et en un sens, tout à fait sincèrement), il n’y aurait plus aucune demande de chantage. Sinon, des copies des photos seraient envoyées à leurs amis, parents, école, ainsi qu’aux journaux sordides qui s’en empareraient avec joie.

	Pour autant que les filles pouvaient le voir, elles n’avaient absolument aucun choix. Si ces photos devenaient publiques, leurs vies seraient ruinées, et la honte serait insupportable. Debbie réfléchit quelques secondes à la réaction de ses parents avant de se résoudre à accepter ce week-end, quelles qu’en soient les conditions. Jane prit la même décision. Leurs questions sur ce qui les attendait exactement furent accueillies par un silence poli, tout comme leurs tentatives de négociation. C’était à prendre ou à laisser. Ainsi, suivant les instructions de Steve pour brouiller les pistes et ne laisser personne savoir où elles allaient réellement, les filles arrivèrent le vendredi soir au manoir du Sussex. (Les scènes suivantes sont décrites plus en détail dans Sentenced To Slavery.)

	Debbie trouvait tout cela profondément injuste. Elle n’avait dévié qu’une seule fois du droit chemin, et seulement après de fortes persuasions, et maintenant elle devrait payer un lourd tribut. Elle savait que, réalistement, ce serait pire que la soirée au club de fessée, bien pire, même si elle s’attendait à quelque chose de similaire. Ces gens les tenaient, elle et son amie, à leur merci : ils feraient ce qu’ils voulaient. Elle devrait subir. Elle comptait beaucoup sur la présence d’Ali : la fille plus âgée et, dans ce domaine du moins (et probablement dans d’autres), plus expérimentée pourrait encore l’aider. En fin de compte, Ali fit ce qu’elle put, mais ce qui les attendait dépassait largement sa capacité à vraiment atténuer leur sort.

	Elles étaient six filles présentes, y compris elles-mêmes. Le week-end commença par chacune d’elles étant déshabillée nue et recevant dix coups sévères. Le déshabillage et les coups furent horribles, mais elle s’y était franchement attendue et s’y était préparée autant que possible. Malheureusement, à la dernière seconde, son courage l’abandonna et elle commit la très grande erreur d’ignorer le conseil le plus important d’Ali : elle enfreignit la règle du silence en annonçant qu’elle ne pouvait pas continuer. Non seulement sa décision de se retirer fut ignorée, mais elle fut punie très sévèrement pour avoir enfreint les règles. Se tordant et hurlant sous le fouet, Debbie apprit sa leçon à la dure : elle se résolut à ne plus jamais enfreindre les règles, quoi qu’il arrive.

	Puis elle fut baisée.

	Savoir si elle aurait de nouveau enfreint les règles pour tenter d’y échapper était purement théorique, car elle fut solidement attachée et bâillonnée de manière très efficace avant qu’ils ne révèlent leurs intentions, d’où sa future peur de la bondage. Quoi qu’elle eût pu attendre, ce n’était pas cela, surtout qu’ils savaient qu’elle était vierge. L’expérience du viol, devant tous les hommes et les filles, fut assez horrible, et le choc de perdre sa virginité, sans parler de la perdre de cette manière, la stupéfia davantage. Après qu’ils eurent fini avec elle, Jane fut également violée. Debbie n’avait appris qu’une heure plus tôt que Jane avait déjà perdu sa virginité, alors elle supposa, à tort, que ce fut bien moins éprouvant pour son amie. Avant qu’on ne les laisse enfin dormir cette nuit-là, les deux filles durent se soumettre chacune deux fois de plus à de nouvelles invasions de leur corps. Partagée entre l’impulsion de résister à une nouvelle souillure et la crainte du châtiment pour désobéissance qu’elle avait déjà expérimenté, Debbie ne savait que faire : finalement, terrifiée et confuse au-delà de toute mesure, elle opposa peu de résistance.

	Deux jours de tourments indicibles suivirent. Au soir du dimanche, elle avait été violée près d’une douzaine de fois, mais son esprit était désormais plus préoccupé par les tortures qu’on l’avait forcée à endurer. Ils avaient tourmenté chaque partie de son corps, réservant les pires sévices à ses zones les plus douces et vulnérables. Toute résistance, tout esprit avait été brisé en elle.

	Puis vint le coup de grâce. Elle et Jane avaient été enlevées. Elles ne seraient pas libérées, pas avant de nombreuses années.

	À ce moment-là, elle n’était pas en état de protester. Elle avait trop mal partout, elle était trop épuisée, et elle ressentait encore les effets des trop nombreuses atrocités perpétrées sur sa vulnérable forme féminine. Au moment où elle se remit, elle comprit qu’elle était piégée sans aucun espoir d’échappatoire. Ce n’est que maintenant qu’elle saisit pourquoi les quatre autres filles, Egg, Forest, Bimbo et Apples (comme Ali était alors surnommée) avaient accepté de participer au week-end. Elles n’avaient pas le choix. À l’avenir, elle non plus.

	Et maintenant, sept mois de cauchemars plus tard, elle était là, à attendre le retour de son dernier maître, qui la battrait une fois de plus avec la cravache qu’elle tenait pour lui entre ses dents, puis la violerait très probablement. Il pourrait même la forcer à participer activement à son propre viol, et elle savait qu’elle le ferait pour éviter d’autres coups. Ils disaient qu’elle était dressée maintenant. Cela signifiait qu’elle coopérerait à sa propre dégradation par peur de ce qui lui arriverait si elle se rebellait. Oui, elle était dressée. Ils pouvaient lui infliger bien trop de souffrances, lui faire subir des tourments dont elle n’aurait jamais imaginé l’existence. Et après l’avoir punie pour la moindre défiance, ils lui feraient quand même exécuter l’ordre qu’elle avait refusé.

	Ses deux compagnes dans ce nouveau cauchemar, Egg et Ali (maintenant rebaptisée Hot Lips en raison de ses talents plutôt répugnants avec sa bouche), avaient toutes deux perdu leur virginité de leur plein gré avant leur asservissement. Tout comme Jane. Elle, non, alors elle n’avait connu le sexe qu’en tant qu’esclave. Par conséquent, c’était pour elle quelque chose à endurer avec honte, et jamais, au grand jamais, à apprécier. Oh, peut-être que si sa vie avait suivi son cours normal, elle y serait entrée volontairement un jour, peut-être même avant le mariage. Elle n’avait pas vraiment eu le temps d’y réfléchir avant que la décision ne lui soit arrachée. Maintenant, pour elle, le coït était une punition d’humiliation, tout comme les fouets et les cannes étaient une punition de douleur. Et comme chaque esclave qu’elle connaissait l’admettrait, mieux valait l’humiliation que la douleur.

	Toujours en supposant qu’on ait le choix. Bien souvent, les deux étaient au programme. Comme maintenant. Elle attendait, baissant les yeux et scrutant l’obscurité pour apercevoir ses poils pubiens blond foncé et bouclés, si souvent exposés, si souvent offerts à tout homme qui les désirait. Ses bras lui faisaient mal d’être maintenus au-dessus de sa tête, mais elle savait que bien pire l’attendait. Elle sentait la cravache entre ses dents, comme elle savait qu’elle sentirait bientôt ses morsures sur ses seins sensibles. Et quand il en aurait assez d’enflammer ses tendres mamelles, alors sa virilité envahirait bientôt son passage jadis inviolé.

	Une larme coula sur sa joue et tomba dans l’obscurité. Quelques instants plus tard, elle pleurait doucement.

	 


CHAPITRE CINQ

	« Deux Petits Cochons vont au Marché »

	Ignorant totalement le sort de leur amie, Ali et Egg passèrent une deuxième nuit relativement correcte dans les enclos. Dès leur réveil, cependant, les papillons commencèrent à s’agiter dans leurs ventres. Elles savaient qu’aujourd’hui, elles allaient être vendues. Elles s’étaient éveillées, techniquement parlant, comme des captives ici ; mais elles se coucheraient, quelques heures plus tard, comme des esclaves.

	La simple idée était incroyablement avilissante, soulignant qu’elles n’étaient que du bétail plutôt que des êtres humains à part entière. Mais ce qu’elles avaient appris du processus était tout aussi terrible. Une par une, elles monteraient sur l’estrade de la place du marché, chacune vêtue d’un kimono. Sur un signal du commissaire-priseur, elles enlèveraient leurs robes, sous lesquelles elles seraient nues. Elles défileraient ensuite – une activité qu’elles maîtrisaient déjà bien – puis resteraient exposées pendant que les enchères se poursuivraient.

	Ali avait depuis longtemps perdu le compte des hommes qui l’avaient vue à poil, mais ce nombre était déjà terriblement élevé. Cependant, elle comprenait que ces ventes attiraient des foules très importantes, en moyenne quatre à cinq cents personnes. Elle n’avait jamais été nue devant autant d’hommes à la fois, et elle savait que ce ne serait pas agréable. Tout le monde dans le public ne serait pas là pour acheter ; elle devinait que beaucoup venaient simplement pour le spectacle. Il y aurait aussi des femmes dans l’assistance, certaines intéressées par l’achat d’un esclave masculin, d’autres par une esclave féminine. Elle espérait ne pas être acquise par l’une de ces dernières. Ali avait assez d’expérience pour savoir que même le maître masculin le plus cruel et dépravé était infiniment préférable à être à la merci d’une femme. N’importe quelle esclave féminine le dirait, mais en plus, Ali éprouvait une répulsion particulière à l’idée d’être humiliée devant des membres de son propre sexe.

	Le début de la matinée suivit la même routine que la veille. Elles prirent leur douche aux côtés des garçons, mais leurs esprits étaient trop préoccupés pour les reluquer aujourd’hui ou pour se soucier du spectacle qu’elles offraient elles-mêmes. Les garçons semblaient tout aussi distraits : la présence des filles ne provoqua que très peu d’érections. Le petit-déjeuner fut également un moment morne, et les avertissements leur enjoignant de rester silencieuses furent à peine nécessaires. Après le repas, elles furent conduites dans une cour voisine, hommes et femmes confondus, et ordonnées de se déshabiller.

	Une fois nues, chaque esclave fut équipée d’un collier relié par une chaîne au mur. Le long d’un des murs de la cour se tenaient huit jeunes hommes, tandis que les trois autres murs étaient occupés par une vingtaine de filles nubiles. Les colliers n’étaient manifestement qu’une formalité, car aucun esclave ne résista. Une des filles chuchota à Ali (parler n’était pas explicitement interdit ici, mais personne n’osait dépasser un murmure) pour lui expliquer qu’il s’agissait d’une prévisualisation avant la vente, destinée à ceux qui voulaient inspecter les marchandises avant d’enchérir. En réalité, beaucoup de ces visiteurs n’avaient aucune intention d’acheter ou n’en avaient pas les moyens, et profitaient simplement de l’occasion pour se livrer à des attouchements. Les autorités le savaient, mais pourquoi s’en soucieraient-elles ? Cela contribuait à maintenir la population heureuse.

	Les deux heures suivantes furent extrêmement humiliantes. Elles furent tripotées, palpées et pressées comme des pains que l’on teste pour vérifier leur fraîcheur. L’échange suivant en fut un exemple typique : deux jeunes hommes s’approchèrent d’Ali. Ils étaient d’origine européenne et ne semblaient pas plus âgés qu’elle ; à en juger par leurs vêtements, ils n’avaient pas les moyens de l’acheter. Mais cela n’avait aucune importance ici et maintenant !

	Le plus jeune des deux fit le tour d’Ali, la détaillant des pieds à la tête. Elle resta immobile, les mains le long du corps.

	« Mets tes mains dans tes cheveux », ordonna-t-il. Elle obéit, ses seins se soulevant légèrement tandis qu’elle levait les bras. Il tendit la main et donna une petite pichenette à son sein.

	« Une belle paire », commenta l’autre.

	« Un peu petits, mais très fermes », approuva le premier. « Touche. »

	Comme il tenait toujours le sein droit d’Ali, son ami posa sa main sur le gauche et le serra fort. Ali pâlit légèrement, mais ne bougea pas. Le premier lui lâcha le sein et déplaça sa main vers son pubis bouclé. Elle sentit deux doigts fouiller dans ses poils jusqu’à atteindre ses lèvres. Pendant un bref instant, un doigt glissa à l’intérieur. Elle resta immobile, mais ce ne fut pas sans effort.

	« Ça doit être un peu chaud avec toute cette toison par cette chaleur », remarqua son compagnon. « Si je l’achète, je pense que je la raserai. Ça te plairait, fille ? »

	« C—ce qui vous plaît, maître », répondit-elle d’une voix légèrement rauque. La main continuait de caresser doucement son mont de Vénus.

	« Nan, si je l’achète, je la laisserai », dit l’autre. « Ça leur donne un peu de honte d’avoir leur toison pubienne exposée en public. Tu as honte, esclave ? »

	« Oui, maître. » Pour une fois, elle pouvait répondre en toute sincérité !

	« Tourne-toi et penche-toi ; écarte les jambes. »

	Elle obéit. Les parties intimes normalement cachées, même lorsqu’elle était nue, étaient maintenant exposées. Ali sentit son visage brûler.

	« Quel superbe cul », déclara le plus jeune. Son postérieur avait toujours été son meilleur atout, mais elle ne tirait aucune fierté à l’exposer, surtout jambes écartées. « Je me demande comment elle supporte la canne. » Heureusement pour elle, il était interdit de frapper les filles avant la vente : elles devaient être exemptes de marques pour l’enchère.

	« Réponds-lui, Lèvres Sensuelles », aboya l’autre, après avoir lu son nom sur son sein.

	« Ça fait mal, maître », dit Ali, toujours penchée, « mais je fais de mon mieux. »

	Il grogna. « Dommage qu’on ne puisse pas essayer. » Puis, apercevant Egg, rasée, il ajouta : « Là, par contre, c’est exactement comme ça que je vois une chatte. » C’était lui qui avait suggéré de la raser. Les deux hommes passèrent à l’inspection de l’adolescente de seize ans. Ali poussa un soupir de soulagement… mais moins d’une minute plus tard, un autre homme promenait déjà ses mains sur elle. Celui-ci semblait du genre à vouloir tout toucher ; lorsqu’il eut fini, il l’avait palpée partout. Et ainsi de suite.

	Il était presque midi lorsque la foule des badauds et des curieux diminua au point que les marchands d’esclaves décidèrent de fermer. Ali se sentait physiquement malade, et un rapide coup d’œil au visage d’Egg lui confirma que la jeune fille n’avait pas mieux vécu la chose. Au moins cinquante hommes l’avaient touchée, pressée, tripotée et malaxée. Aucune des autres filles ne semblait plus heureuse, bien qu’elles fussent toutes un peu plus habituées ; seules Ali et Egg étaient vendues pour la première fois.

	Toujours nues, les esclaves furent emmenées au réfectoire pour le déjeuner, puis eurent le droit – ou l’obligation – de se préparer du mieux possible. La vente devait commencer dans environ une demi-heure. Les garçons récupérèrent leurs cache-sexe ; les filles reçurent les kimonos. Bien que très fins, ces derniers étaient relativement dissimulants : une vague silhouette du corps transparaissait, avec une forme plus marquée des seins là où le tissu était plus serré, et un décolleté visible. Sinon, la seule partie exposée était sa jambe : lorsqu’elle marchait, sa jambe gauche sortait invariablement, presque jusqu’à la cuisse. Des années plus tôt, elle aurait pu être choquée mais secrètement ravie de donner un spectacle aussi excitant. Comme cela semblait loin ! Maintenant, elle l’acceptait simplement comme une exigence de plus.

	Elles furent conduites vers la place de la ville. Aucune chaîne n’était nécessaire, car aucune n’aurait osé tenter de s’échapper et risquer la colère de leurs geôliers – et, comme déjà mentionné, où auraient-elles pu fuir ? Elles marchèrent donc. Ali redoutait déjà le moment où elle devrait se tenir nue devant autant d’hommes à la fois. Pire encore était la peur d’être achetée par un maître vraiment sadique et cruel… ou, pire, par une maîtresse.

	La place de la ville, comme la plupart des rues de l’endroit, était dépourvue de trafic automobile. Il y avait très peu de voitures dans cette région, car la plaine ne s’étendait que sur quelques kilomètres, et les rares véhicules servaient généralement aux déplacements vers les zones périphériques. Beaucoup de gens utilisaient encore des chevaux, mais cette place était réservée aux piétons. Une grande foule s’y était rassemblée, si nombreuse qu’Ali en eut le vertige en imaginant le nombre de personnes devant lesquelles elle allait se montrer nue. Ils entouraient une estrade en pierre d’environ deux mètres de haut et deux mètres cinquante de côté, avec des marches y menant. Cela rappelait vaguement à Ali, bien qu’à plus grande échelle, la plateforme de la salle de quilles du Bal des Fouetteuses, où elle avait été déshabillée pour la première fois et avait subi une véritable punition, si longtemps auparavant. Que d’eau avait coulé sous les ponts depuis ! Ou, plus précisément, que de fouets et d’instruments de torture avaient cinglé ses fesses (et ailleurs), que de pénis raides l’avaient pénétrée, et que d’hommes avaient joui de sa nudité. Elle frissonna malgré la chaleur : sur ce dernier point au moins, ce nombre allait encore augmenter.

	Les filles seraient vendues en premier, puis les garçons. Ali était troisième sur la liste, Egg cinquième. Sur l’estrade se tenait un homme à l’allure pateline, avec un micro – probablement le commissaire-priseur – ainsi qu’un homme massif qu’elle reconnut comme étant Raoul, croisé lors de son arrivée au centre d’esclaves. Il portait un fouet long et enroulé, d’apparence sinistre, mais bien qu’il fût prêt à l’utiliser si nécessaire, il servait surtout à impressionner. On avait déjà expliqué aux filles que si l’une d’elles ridiculisait les organisateurs, des « arrangements spéciaux » seraient pris avec leur acheteur pour qu’elles passent encore un jour ou deux au centre, subissant un « entraînement correctif ». Aucune des filles n’avait pu réprimer un frisson d’effroi à ces mots. Raoul n’aurait pas besoin d’utiliser son fouet.

	Autour de la scène en pierre sur trois côtés se tenait ce qui, aux yeux d’Ali effrayée et submergée, ressemblait à une foule immense. Ses nerfs lui disaient qu’il y avait là des milliers plutôt que des centaines de personnes, mais bien que ce fût une exagération, l’affluence était bel et bien conséquente ; elle entendit un des surveillants l’estimer à plus de cinq cents. La plupart étaient debout, bien que quelques sièges aient été disposés sur une plateforme inférieure sur un côté, réservés à des citoyens plus âgés, équipés de jumelles d’opéra pour mieux voir. Des officiels dans la foule debout veillaient poliment à ce que ceux connus pour être susceptibles d’enchérir puissent se tenir assez près du devant pour que leurs offres soient facilement visibles. Dans l’ensemble, Ali estima qu’environ quatre-vingts pour cent de la foule était masculine. Une fois de plus, elle frissonna et serra le kimono plus étroitement autour d’elle, très consciente de ne rien porter en dessous. Elle aurait donné beaucoup pour éviter l’exhibition qui l’attendait sous peu ; mais elle n’aurait pas défié Raoul et son fouet, encore moins risqué le « redressement » qui avait été évoqué. Rien ne valait la peine de risquer cela.

	Les esclaves se trouvaient dans un espace délimité par des cordes, à quelque distance de la scène, d’où un chemin, également cordé, menait à celle-ci. Constatant que toute la « marchandise » était désormais présente et jugeant que la foule était plus ou moins au complet, le commissaire-priseur porta son micro portable à ses lèvres et les accueillit aux ventes avec un boniment fluide. Ce faisant, le premier « lot » fut guidé hors de l’enclos et marcha avec un peu d’hésitation vers les marches puis sur la scène.

	Une fois sur la scène, le commissaire-priseur commença à donner des détails : son âge, sa nationalité, son dossier d’esclave, ses prouesses sexuelles, etc. Lorsqu’il eut terminé, il claqua des doigts. La fille s’avança et, avec son aide, fit glisser le kimono, baissant la tête de honte tandis que la vue de face de son beau corps était exposée. Pendant un petit moment, elle resta immobile, puis tourna pour montrer l’arrière, avant de se pencher en écartant légèrement les jambes pour offrir une image plus intime. Ensuite, elle marcha de long en large comme une reine du défilé pendant que les enchères affluaient. Les offres furent vives, libellées en dollars chiliens, et se conclurent autour de quarante-cinq mille dollars ; Ali n’était pas sûre de l’équivalent en livres sterling, mais d’après ce qu’elle comprenait, les prix semblaient très élevés jusqu’à ce qu’elle se souvienne que ces filles n’étaient pas vendues pour des contrats de six mois ou quoi que ce soit de semblable, mais pour une possession permanente, bien qu’elles puissent ensuite être échangées, leur valeur de reprise variant selon la durée de leur garde et l’âge de la fille. Cela ressemblait étrangement à du commerce de voitures.

	La deuxième fille monta sur scène. Pendant que les enchères pour elle affluaient, le garde à l’entrée de l’enclos fit signe à Ali de se rendre au pied des marches de la scène pour se tenir prête. Elle s’exécuta, la bouche sèche et les papillons dans l’estomac. La vente de la deuxième fille fut conclue, et elle fut conduite en bas des marches par Henry, le greffier qu’elles avaient rencontré leur premier jour ici. Ils croisèrent Ali, mais il l’ignora, sans montrer le moindre signe de reconnaissance : après tout, elle n’était qu’une esclave de plus. Peut-être aurait-il réagi si elle avait été Egg, qu’il avait violée... mais peut-être pas même alors. Quoi qu’il en soit, elle avait d’autres choses à quoi penser : les marches étaient désormais libres, et elle les monta sans enthousiasme. La scène paraissait si ouverte et exposée, et elle sentit les yeux du monde entier posés sur elle tandis qu’elle avançait vers l’avant. Ses mains étaient pudiquement jointes devant elle, bien que ce fût inutile puisque le kimono n’était pas transparent ; de toute façon, une fois qu’elle s’en serait débarrassée, elle n’aurait pas le droit de se couvrir.

	Le commissaire-priseur commença.

	— Lot numéro trois, mesdames et messieurs. Voici « Lèvres Chaudes », alias Alison ou Ali. Elle est proposée en contrat de location de six mois, pas en pleine propriété, alors n’oubliez pas qu’il n’y a pas de valeur de reprise. Elle est anglaise, a vingt ans, mesures 90-60-90. Elle est esclave depuis neuf mois, bien qu’elle ait eu une certaine expérience auparavant. Assez expérimentée sexuellement, et douée avec sa bouche.

	Ali rougit : fallait-il qu’il en parle à tout le monde ?

	— Supporte la lanière, le fouet ou la canne sans broncher. Maintenant, je ne vois pas l’intérêt de m’égosiller à vanter la beauté de cet article quand une action bien plus simple fera l’affaire.

	Il claqua des doigts.

	Le kimono était maintenu par une légère ceinture nouée en un nœud autour de sa taille. Ali tira doucement sur les extrémités, et le nœud se défit instantanément. Prenant une profonde inspiration, elle ouvrit le vêtement et le laissa glisser, le commissaire-priseur l’aidant par-derrière et le récupérant.

	Désormais nue, à part ses mules (qu’elle retira ensuite) et le minuscule collier qui la proclamait esclave, elle fit face à la foule. Une mer de visages masculins la dévisageait, s’abreuvant de sa forme vulnérable et voluptueuse. Ils étaient si nombreux ! Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas été aussi embarrassée par sa nudité. De longues secondes passèrent, puis le commissaire-priseur lui murmura de se dépêcher. Elle tourna le dos à l’audience, reconnaissante de ne plus avoir à les regarder mais sentant désormais leurs yeux brûlants sur ses fesses fermes, le meilleur atout de son corps. Sans attendre qu’on le lui ordonne, tant elle voulait maintenant que cette horrible épreuve se termine, elle écarta les jambes et se pencha gracieusement, sentant la brise fraîche sur ses parties les plus intimes. Quelques instants plus tard, elle se redressa et marcha avec autant de grâce qu’elle le put autour de la scène, s’assurant que tout le monde puisse la voir, malgré ses propres désirs. Finalement, elle revint au centre de la scène et resta immobile, face à la multitude.

	— Maintenant, mesdames et messieurs, que m’offre-t-on pour ce bel exemplaire ? Commençons à dix mille ? Merci, monsieur.

	Une main s’était levée quelque part à sa droite. Ali regarda en direction du mouvement, essayant d’apercevoir qui enchérisait pour elle.

	— Douze mille, le monsieur devant moi.

	Cette fois, presque juste en dessous d’elle, au premier rang : un homme blafard d’une cinquantaine d’années. Un autre leva la main, et le prix monta à seize mille. Ali frémit à l’idée de ce qu’ils feraient pour rentabiliser leur achat.

	— Seize mille... dix-huit mille, merci madame.

	Une femme ! Oh mon Dieu, non, pitié ; pour une fois, ses prières furent exaucées : vingt mille de l’enchérisseur sur le côté droit de l’audience. Elle ne parvenait toujours pas à le voir. D’autres offres arrivèrent, plus lentement maintenant, le prix augmentant par bonds de mille. Certains des premiers enchérisseurs, dont heureusement la femme, avaient abandonné : il semblait maintenant que la compétition se jouait entre l’homme invisible à droite et un homme très âgé assis sur l’un des sièges du balcon. Il avait l’âge d’être son grand-père, mais bien sûr, elle n’avait pas son mot à dire. Cependant, alors que le prix atteignait vingt-cinq mille, une nouvelle voix forte entra dans la mêlée : le visage qui l’accompagnait était carré et rude. Le vieil homme fit une dernière offre, mais l’homme au visage carré surenchérit immédiatement. Ali attendit de connaître son sort. La plupart des spectateurs n’avaient aucun intérêt à enchérir et se contentaient d’admirer ses courbes. Le vieil homme ne renchérit pas.

	— Adjuge à vingt-sept mille dollars pour le monsieur !

	Ali descendit les marches avec une larme à l’œil. Toute cette épreuve l’avait profondément humiliée : pas seulement la nudité devant tant de gens, mais aussi le fait de rester là pendant les enchères. Elle était toujours nue : le kimono avait rempli son rôle et ne lui fut pas rendu. Le greffier l’attendait en bas des marches et la conduisit à une table ; l’homme au visage carré se frayait un chemin dans la foule vers le même endroit. Lorsqu’il arriva, il l’ignora, et elle garda la tête baissée de honte. Il remplit un chèque et un formulaire d’enregistrement, tandis qu’elle était autorisée à retourner dans l’enclos pour prendre un soutien-gorge et une culotte dans la boîte qui s’y trouvait, ainsi que pour récupérer son maigre bagage qu’un des garçons esclaves avait apporté sur la place. Elle croisa Egg, toujours en kimono, attendant son tour ; elle devait passer ensuite.

	— Ça a été dur ? chuchota l’adolescente blonde.

	Ali hocha brièvement la tête et serra le bras de son amie pour lui souhaiter bonne chance. Mais elle n’eut pas le droit de rester pour soutenir Egg pendant sa vente : son nouveau maître était prêt à partir, et elle le suivit docilement hors de la place. Son dernier aperçu fut celui d’Egg paradant nue sur scène, le visage empreint de détresse, son mont rasé suscitant les commentaires obscènes habituels qui n’aidaient en rien la jeune fille à traverser son calvaire.

	

	

	Le paysage ici, songea Ali en marchant péniblement le long du chemin, ressemblait beaucoup à la campagne anglaise. Des maisons parsemaient le paysage, des arbres et des champs complétant une image qui évoquait une soirée d’été typique dans le vieux pays. Ou du moins, une soirée d’été typique pendant une canicule : il faisait encore très chaud. Elle était presque contente de ne porter qu’un soutien-gorge et une culotte. Presque.

	Son nouveau maître marchait devant elle. Elle le suivait obéissante — que pouvait-elle faire d’autre ? Pour la première fois, elle l’observa attentivement. Il devait avoir quarante ans, peut-être un peu plus ; il était visiblement en bonne condition physique, et plutôt beau d’une manière virile, si on aimait ce genre. Elle, pas particulièrement, mais cela importait peu : elle était à lui, pour qu’il en fasse ce qu’il voudrait. Ni ses opinions ni ses désirs n’avaient d’importance.

	Il avait été pressé de quitter la place du marché car il devait rencontrer quelqu’un pour affaires en ville. Ils s’étaient retrouvés et étaient allés dans un café de rue pour discuter et manger. Ali était restée silencieuse à côté de la table, ignorée, à part une main qui tripotait distraitement l’élastique de sa culotte et qui, parfois, presque inconsciemment, glissait à l’intérieur. Elle en savait assez sur les affaires pour comprendre leur conversation, mais c’était hors de propos : elle avait été achetée pour son corps, pas son esprit. Si elle avait fait un commentaire, non seulement il aurait été rejeté, mais elle aurait probablement été battue plus tard pour s’être mêlée de ce qui ne la regardait pas et s’être comportée au-dessus de sa condition.

	Quelque temps plus tard, ils étaient en route vers son nouveau « foyer ». Son maître, un certain M. Roger Stein, vivait au nord de la ville, à environ trois kilomètres du centre. Il dédaignait les voitures, préférant marcher pour rester en forme. Elle, bien sûr, n’avait encore une fois pas son mot à dire, et marchait maintenant soumise derrière lui, serrant le sac contenant ses maigres possessions. Maintenant que sa réunion était terminée, il ne semblait plus pressé et, comme beaucoup d’autres, profitait du temps magnifique. Plusieurs personnes étaient dans leurs jardins, profitant de la chaleur du soir ou jardinant. Alors qu’elle passait, la plupart des hommes s’arrêtaient pour admirer son corps à moitié exposé. Si leurs femmes étaient là, elles semblaient l’accepter sans jalousie, comme Debbie l’avait déjà découvert. Son maître échangeait quelques mots avec eux sans vraiment s’arrêter. Puis ils arrivèrent à la hauteur d’un jardin où la scène était légèrement différente. Il y avait un portique de balançoire, apparemment sans balançoire, mais avec autre chose à la place : une jeune fille noire, les bras attachés au-dessus de la tête au portique, pleurait tandis qu’un homme la frappait avec une lanière. Le maître d’Ali s’arrêta pour observer la scène. Ali s’immobilisa à environ un mètre derrière lui.

	— Tu devrais surveiller ton cœur, Frank, lança la voix grave de son maître.

	L’autre homme se retourna, puis son visage s’éclaira d’un sourire.

	— Roger, vieux filou ! Ça fait une éternité.

	— J’ai été un peu occupé. On dirait que toi aussi.

	Frank regarda la lanière dans sa main.

	— Mon médecin m’a dit de faire plus d’exercice, dit-il, et ça semblait parfait. Vingt coups par jour, il a prescrit. C’est bien un moment, mais ça devient ennuyeux après quelques semaines. En plus, cette petite faible passe la moitié de son temps au lit à se remettre.

	Ali regarda la fille attachée au portique, les larmes coulant sur ses joues. Vingt coups de lanière chaque jour, pendant des semaines ! Pas étonnant que la pauvre fille ait besoin de temps pour récupérer. Pendant ce temps, Frank l’avait remarquée.

	— Hé, dis donc, qu’est-ce que tu as là ?

	— Je l’ai achetée aux ventes cet après-midi. J’ai échangé l’ancienne. Elle te plaît ?

	— Pas mal, vraiment pas mal !

	Frank avait invité Roger à entrer dans le jardin par une petite barrière. Ali suivit soumise, sentant le regard de Frank sur elle. Il avait la cinquantaine avancée, très débraillé.

	— Elle t’a coûté combien ?

	Roger le lui dit.

	— Bon, elles ne sont pas bon marché ces jours-ci, mais la vie sans quelques plaisirs ne vaut pas la peine, c’est ce que je dis.

	Tu devrais essayer depuis ma position dans la vie, pensa Ali avec amertume. L’homme continuait à la détailler. Il se tourna vers Roger.

	— Je peux ?

	— Fais comme chez toi.

	Roger s’installa dans une chaise longue et se servit un verre de limonade dans une carafe devant lui.

	Frank reporta son attention sur Ali.

	— Enlève ce soutien-gorge, ordonna-t-il d’une voix habituée à être obéie.

	Ali posa son sac et obéit, sentant encore une fois des yeux masculins se repaître de ses charmes autrefois privés.

	— Fais-les bouger.

	Malheureuse, elle secoua vigoureusement les épaules pour faire trembler ses seins, bien qu’ils fussent trop fermes pour bouger beaucoup. Frank pointa négligemment sa culotte et claqua des doigts. Instantanément, elle la baissa, révélant le triangle de boucles brunes. Quelques secondes plus tard, elle rejoignit le soutien-gorge sur l’herbe, et elle était de nouveau nue. Il s’approcha d’elle nonchalamment, et une main s’avança pour lui pétrir un sein. Puis il remarqua le nom inscrit sur sa poitrine.

	— C’est quoi, ça ?

	— Un nom que lui ont donné ses propriétaires principaux : elle n’est ici que pour un contrat de location de six mois. Apparemment, elle est douée avec la bouche.

	Frank approuva avec un hochement de tête.

	— C’est vrai, fille ?

	— Je... ai reçu une formation, maître, répondit Ali, honteuse.

	Frank se tourna à nouveau vers le maître d’Ali et commença à dire quelque chose, mais Roger parla le premier, anticipant sa demande.

	— Vas-y, mon ami : c’est encore une chose qui est bonne pour ton cœur.

	— C’est très généreux, mais tu ne veux pas la prendre en premier, vu que tu viens de l’acheter ?
— Je doute que l’un de nous soit le premier à en profiter. Non, vas-y. Pendant ce temps, je vais m’amuser quelques minutes avec cette malheureuse.

	Il se tourna vers la fille noire. Frank n’était pas du genre à refuser un cadeau ; au contraire, il voulait utiliser la bouche de ce cadeau.

	— À genoux, fille, dit-il d’une voix épaisse, défaisant son pantalon.

	Ali s’agenouilla devant lui. Quelques secondes plus tard, il sortit un pénis plutôt sale, déjà à moitié excité après avoir battu son esclave. Ali le toucha doucement du bout des doigts, provoquant une réaction immédiate. Elle comprit tout de suite qu’elle n’aurait aucune difficulté à l’exciter ; son plus gros problème serait peut-être de l’empêcher de jouir trop vite. (Son propre dégoût et son humiliation, bien sûr, n’étaient pas un problème, techniquement parlant, juste quelque chose qu’elle devait endurer). Son esprit se concentrant désormais uniquement sur sa formation, elle se mit au travail.

	Pour une raison quelconque, Ali avait un vrai talent pour le sexe oral. Ce ne pouvait pas être seulement sa formation avec M. Pugh il y avait si longtemps : c’en était sans doute un facteur majeur, mais il devait y avoir autre chose. Peut-être la flexibilité de sa langue, peut-être la forme de sa bouche. Quelle qu’en fût la raison, elle était très douée. D’un côté, c’était malheureux, car elle trouvait cela à la fois dégoûtant et humiliant. Pourtant, c’était toujours utile de pouvoir plaire à un maître : à deux reprises, cette compétence particulière l’avait aidée à atténuer, sans toutefois éviter, des punitions.

	L’une des choses que sa formation lui avait apprises était de se concentrer entièrement sur ce qu’elle faisait et d’ignorer toute distraction. Par conséquent, ce ne fut qu’une fois terminée qu’elle reprit conscience de ce qui se passait autour d’elle. Son propre maître avait visiblement pris l’autre fille, sans se donner la peine de la détacher du portique ; il reboutonnait simplement son pantalon. La fille regardait dans le vide, une petite goutte de sperme coulant le long de sa cuisse ; mais son visage, qu’Ali pouvait voir, avait sombré un peu plus dans le désespoir. Ali, quant à elle, avait sans aucun doute l’air malheureuse, toujours agenouillée nue devant l’autre homme, le goût de son sperme dans la bouche, alors qu’il commençait lui aussi à se rhabiller.

	— Elle était douée ? demanda Roger en s’approchant.

	« Très bonne », répondit Frank. « Je pense que tu as fait une belle acquisition. Fais-moi savoir si tu veux l’échanger pour une journée ou deux à l’occasion. »

	Roger hocha la tête. « Bien sûr », dit-il, « mais si tu veux bien m’excuser, je crois que nous devrions partir. Allez, esclave. »

	Ali eut juste le temps d’attraper son soutien-gorge et sa culotte, mais pas de les enfiler avant que son maître ne s’éloigne. Tout en marchant sur la route, tout en portant son sac, elle parvint tant bien que mal à les remettre sans s’arrêter — après, bien sûr, lui avoir demandé la permission de se rhabiller. Elle avait depuis longtemps accepté que ce ne fût pas à elle de décider si elle pouvait porter quelque chose ou non. En fait, ce n’était à elle de décider quasiment rien du tout.

	Ils arrivèrent à sa maison. Elle était plutôt jolie, moderne et élégante ; bien plus haut de gamme que celle de ses parents, bien que beaucoup plus petite que le manoir. Il lui fit visiter les lieux, lui indiquant les tâches ménagères qu’elle devrait assumer. Il vivait seul ici avec ses deux fils, sa femme étant morte des années plus tôt.

	« Mon fils aîné vient juste d’avoir seize ans », expliqua-t-il. « Notre précédente esclave l’a initié, mais elle ne correspondait pas à ses goûts : trop grande et trop plantureuse à son avis, je crois. C’est pourquoi je l’ai vendue et t’ai achetée. »

	Ali réprima un soupir : elle allait être le jouet d’un garçon de seize ans.

	« Bien entendu », poursuivit-il, « je t’utiliserai aussi. »

	Cela allait presque sans dire.

	« Ah, le voilà justement. Rupert, voici ton nouveau jouet. »

	Un petit crétin boutonneux et chétif — Ali ne trouvait pas de meilleure description — apparut.

	« Oh, génial », dit-il d’une voix qui la fit douter qu’il eût déjà passé la puberté. Il s’approcha d’eux avec empressement, examina Ali des pieds à la tête, indifférent à son embarras (mais après tout, pourquoi aurait-il dû s’en soucier ?), puis tendit la main et fit glisser ses doigts le long de son ventre. Ali s’obligea à rester immobile. Être à la merci de ce garçon bien plus jeune qu’elle ne serait pas facile.

	« Tu avais dit que tu en voulais une sans trop de poitrine », dit son père avec indulgence.

	Rupert hocha la tête avec enthousiasme. « Elle a l’air parfaite, papa. »

	Roger sourit. « Enlève tes affaires, fille, et laisse-le bien te regarder. »

	Ali fit glisser son soutien-gorge et baissa sa culotte jusqu’à ce qu’elle tombe au sol.

	Le sourire de Rupert s’élargit. Résignée, Ali décida qu’elle pouvait aussi bien renoncer à toute pudeur, puisqu’on lui ordonnerait sans doute de le faire de toute façon. Elle tourna sur elle-même pour lui montrer sa vue arrière, puis se retourna pour lui faire face à nouveau.

	« Merci », dit-il avec gratitude.

	Un instant, elle crut qu’il la remerciait de s’être déshabillée devant lui, puis réalisa qu’il remerciait son père de l’avoir achetée. Sa propre coopération en la matière allait de soi.

	Le garçon demanda ensuite : « Je peux l’avoir ce soir ? »

	Roger sourit. « Je pense que ton vieux papa aimerait bien y goûter d’abord, mais je commencerai tôt et dès que j’aurai fini, je te l’enverrai. »

	Ali écouta avec un désarroi croissant les arrangements pris pour sa soirée, le tout sans la moindre référence à ses propres souhaits, bien entendu.

	Mais à cet instant, elle poussa un cri involontaire lorsque quelque chose piqua son derrière. Se retournant, elle aperçut un plus jeune garçon brandissant une fronde et souriant malicieusement. Une bille de métal tomba derrière elle, et Ali se frotta avec amertume l’endroit où elle l’avait touchée.

	« Edward, petit vaurien », dit le père d’un ton amusé.

	C’était facile pour lui de sourire avec indulgence : c’était Ali qui avait mal, pas lui !

	Le garçon fit un joyeux signe de la main et s’enfuit. Manifestement, il n’était pas encore assez âgé pour s’intéresser aux charmes de la jeune femme nue dans le couloir, mais bien plus enclin à s’en servir comme cible. Ali espéra que cela ne deviendrait pas une habitude.

	On lui permit de remettre ses sous-vêtements. Rupert partit terminer ses devoirs tandis que son père emmena Ali rencontrer l’autre occupant de la maison, un homme âgé nommé Carlos qui s’occupait de toutes les tâches domestiques (avec l’aide d’Ali désormais). Ali resta avec Carlos, qui lui donna des instructions plus détaillées. Il venait de servir le dîner aux garçons — leur père avait mangé au café — et elle l’aida à faire la vaisselle. Comme elle-même n’avait rien mangé depuis le déjeuner, il eut la gentillesse de lui trouver quelque chose à manger. Tout en travaillant, ils discutèrent — ce qui était permis — et elle apprit beaucoup de choses intéressantes.

	Carlos avait près de soixante-dix ans. Brésilien, il venait d’un milieu pauvre et avait été orphelin très jeune. Lui et ses deux sœurs avaient été envoyés dans un orphelinat, d’où ils avaient discrètement été emmenés et vendus ici. Ses sœurs, jolies, avaient été contraintes au même genre de travail qu’Ali maintenant, tandis que lui, ni beau ni musclé, avait été réduit à l’esclavage domestique, où il avait passé le reste de sa vie. Il travaillait pour cette famille depuis près de vingt ans, après avoir été vendu à eux à la mort de son précédent propriétaire.

	« Maître Roger » (le père) « n’est pas un mauvais maître, du moins pas pour moi. J’ai bien peur que, comme la plupart des hommes, il aime de temps en temps faire claquer la lanière sur ses esclaves féminines, alors il faudra que tu supportes le goût occasionnel du cuir. Maître Rupert est un gentil garçon, mais un peu immature. Tu devras travailler un peu à le développer sexuellement. »

	Ali remarqua qu’il tenait pour acquis qu’elle coopérerait totalement au viol de son corps, mais bien sûr, c’était tout à fait correct : elle se souvenait vivement de la flagellation qu’elle avait subie à son arrivée et n’avait aucune envie d’en mériter une autre, probablement pire.

	« Quant au jeune Maître Edward, lui, c’est une poignée », continua Carlos.

	Ali décrivit l’incident avec la fronde.

	« Oui, c’est tout à fait lui », répondit Carlos. « Il fait toutes sortes de farces comme ça, surtout quand son père et son frère ne sont pas là. J’ai bien peur que tu doives faire contre mauvaise fortune bon cœur. »

	« Tu veux dire qu’il a le droit de faire ce genre de choses ? Mais il ne va pas devenir gâté ? »

	Carlos secoua la tête. « S’il utilisait cette fronde sur des gens normaux, ou leur causait le moindre désagrément, son père le punirait sévèrement, et il le sait. Mais tu dois te rappeler que nous ne sommes pas des gens normaux. Nous sommes des esclaves. Nous ne comptons pas. Les animaux de compagnie sont mieux traités que nous. Plus vite tu t’y habitueras, mieux ce sera. »

	Ali décida vite qu’elle appréciait Carlos. Il était amical, gentil et attentionné ; il était aussi très dévoué à la famille qu’il servait. Mais surtout, il était le premier homme depuis longtemps à la traiter comme un être humain et non comme un objet sexuel. Il ne pouvait ignorer son corps, mais elle ne lui en voulait pas pour ça, et il admirait discrètement ses courbes plutôt que de la reluquer ouvertement. Après lui avoir montré les quartiers des esclaves qu’ils partageraient, il trouva même une excuse pour quitter la pièce afin qu’elle puisse se déshabiller et se doucher en privé. Leur chambre était plutôt agréable, et cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas eu son propre lit.

	Maître Roger lui avait ordonné de se présenter dans sa chambre à neuf heures et demie ce soir-là. Carlos lui avait poliment suggéré de faire bonne impression, ce qu’Ali jugea également prudent. L’avis d’Egg, pensa-t-elle avec ironie, aurait été : « Il a payé cher pour moi, alors je vais m’assurer qu’il en ait pour son argent. » Elle devait admettre qu’elle était consciente de son prix, mais surtout, elle pensait que donner l’impression d’avoir été une mauvaise affaire pourrait l’amener à exprimer sa frustration sur elle avec la lanière, ou pire. Après une journée de dégradations et d’humiliations extrêmes, elle n’était guère d’humeur pour le sexe, mais elle fit de son mieux pour se mettre dans un meilleur état d’esprit. Retirant la tenue réglementaire d’esclave, elle enfila un soutien-gorge et une culotte rouges et sexy qu’elle avait apportés d’Angleterre et qui mettaient ses atouts en valeur, particulièrement sa poitrine, puis se rendit à son premier rendez-vous. Il l’attendait déjà au lit. Les sous-vêtements firent bonne impression, et la manière sensuelle et taquine dont elle s’en débarrassa renforça l’effet. Une fois au lit avec lui, elle mobilisa l’habileté et l’expérience acquises lors de centaines de copulations forcées avec une armée de maîtres, guidant subtilement le déroulement du rapport sans paraître le dominer. Il n’était pas mauvais ; c’est-à-dire qu’elle en avait connu de bien pires. Lorsqu’il la renvoya, elle le laissa vidé et satisfait. C’est-à-dire, bien sûr, qu’il était vidé et satisfait. Elle, elle était juste vidée et fatiguée.

	Elle fit une brève halte dans ses quartiers pour réparer les dégâts causés à son apparence, puis se précipita vers son deuxième supplice, essayant de se remettre dans le bon état d’esprit. Un effet secondaire de s’être autant excitée pour le premier rapport était qu’elle avait atteint l’orgasme, ce qui était regrettable car cela rendait plus difficile de se motiver pour la deuxième rencontre.

	Elle frappa et entra dans sa chambre. Il était encore habillé, mais avait visiblement attendu avec impatience. La lingerie rouge sexy qui avait si bien fonctionné sur son père n’eut que peu d’effet sur lui, comme elle s’y attendait ; avec l’enthousiasme direct de la jeunesse, il lui fit retirer ces sous-vêtements puis se tenir debout, les mains sur la tête, tandis que ses propres mains exploraient son corps. Elle resta immobile, gardant un visage impassible tandis que ses doigts sondaient des endroits qui étaient encore pour lui des mystères. Elle remarqua que son pantalon était gonflé et se demanda s’il n’allait pas jouer avant même d’arriver à elle ; bien que cela aurait été un soulagement à certains égards, il était probablement préférable qu’il ne le fasse pas. Cela n’aurait guère été de sa faute, mais elle aurait pu en être tenue responsable.

	« Dis-moi, demanda-t-il avec timidité, comment ça fait d’être possédée ? »

	Elle avait envie de répondre « horrible », mais jugea cela imprudent. À la place, elle dit :

	« Cela dépend, maître, de qui est le propriétaire. Cela peut être désagréable. »

	L’allusion sous-entendait que ce n’était pas désagréable d’être possédée par lui, ce qui, à ce moment précis, n’était pas tout à fait vrai. Elle frissonna et agrippa ses cheveux lorsque ses doigts caressèrent l’intérieur de sa cuisse, tout en haut. Le renflement dans son pantalon devenait inquiétant, mais elle ne pouvait rien y faire tant qu’il ne lui permettrait pas de bouger et de reprendre un minimum de contrôle sur la situation. Il semblait aussi vouloir qu’elle prenne les devants, mais ne savait pas comment s’y prendre, alors elle demanda :

	« Maître, puis-je bouger ? »

	Il hocha la tête, et elle décida de risquer de prendre les commandes sans permission explicite. Affichant un sourire à la fois amical et excitant sur ses traits délicats, en totale contradiction avec ce qu’elle ressentait, elle murmura d’une voix sensuelle :

	« Dans ce cas, c’est à votre tour. »

	Elle commença par passer ses bras autour de lui et l’embrassa pleinement sur la bouche, mais avec douceur pour ne pas l’intimider ou l’effrayer. Tout en le serrant contre elle, elle se pencha pour mordiller son oreille, tandis que ses mains commençaient à défaire les boutons de sa chemise. Elle garda sa jambe nue pressée contre son pantalon pour évaluer son érection ; sentant qu’elle grossissait encore, elle murmura à son oreille :

	« Retenez-vous, maître, ne lâchez pas… pas encore. »

	Il demanda comment, d’une voix rauque, et elle lui partagea quelques astuces qu’elle avait apprises. Bientôt, il se calma légèrement, et elle put se concentrer à nouveau sur sa progression. Elle lui avait maintenant retiré le haut, et ses mains le caressaient, le détendant. Sa silhouette mince était pratiquement dépourvue de muscles et de poils, et ne l’excitait certes pas, mais ce n’était pas le sujet. Elle fit glisser ses doigts le long de son dos, le sentant se raidir lorsqu’elle suivit sa colonne vertébrale. À travers sa jambe, elle sentit son membre durcir à nouveau et n’osa pas attendre plus longtemps. Aussi délicatement que possible, elle baissa sa braguette et défit sa ceinture, de sorte que seul le contact de son corps contre le sien empêchait son pantalon de tomber. Elle s’écarta pour le laisser glisser, mais le distrayait en soufflant dans son oreille et en passant ses mains sur ses épaules. Une fois le pantalon enlevé, elle put enfin prendre son pénis en main et le contrôler, l’empêchant d’atteindre un climax prématuré. C’était un petit pénis, même en érection, mais cela ne changeait rien aux techniques qu’elle employait. Elle jugea préférable d’utiliser sa bouche plutôt que son vagin, car elle avait un meilleur contrôle ainsi. Il ne protesta pas ; il était à peine capable de parler. Même en pressant de temps à autre le dessous de son gland pour retarder son éjaculation, elle savait qu’il ne tiendrait plus très longtemps ; mais quand il finit par exploser dans sa bouche, il avait eu droit à une belle performance. Ils s’effondrèrent tous deux épuisés sur le lit, bien qu’un seul d’entre eux fût en extase joyeuse.

	Il était très tard lorsqu’Ali, extrêmement fatiguée, regagna ses quartiers après s’être encore une fois lavée. Carlos dormait, et elle se glissa dans le lit aussi silencieusement que possible pour ne pas le réveiller. Elle avait eu une journée longue et éprouvante. Demain serait son premier jour complet en tant qu’esclave ici. Ce n’était pas une pensée agréable pour s’endormir.

	 


CHAPITRE SIX
"L'esclave de la famille Stein"

	Malgré les efforts fournis la veille au soir, Ali dut se lever tôt le lendemain matin. Carlos prépara le petit-déjeuner pour Maître Roger et ses deux fils, tandis qu'Ali les servait dans la salle à manger. Elle était à nouveau vêtue uniquement d'une minuscule culotte et d'un soutien-gorge. Son nouveau propriétaire l'observa attentivement alors qu'elle se penchait pour verser le thé de son plus jeune fils, puis s'adressa à l'aîné comme si elle n'était pas là.

	— Dis-moi, Rupert, comment l'as-tu trouvée hier soir ?

	Le jeune homme rougit légèrement. Ali rougit bien davantage. Ce n'était pas la première fois que ses performances sexuelles étaient discutées en sa présence : cela arrivait fréquemment au manoir, et elle trouvait cela profondément insultant. Mais comme tant d'autres choses – y compris les rapports sexuels eux-mêmes – elle devait l’endurer. Cela la rendait aussi toujours un peu inquiète, car un mauvais rapport pouvait lui valoir le fouet, mais elle était assez confiante d’avoir satisfait le jeune homme. Sa réponse le confirma.

	— Pas mal, papa. Bien meilleure que Joanna.

	Ali comprit que Joanna était l’ancienne esclave des Stein.

	M. Stein hocha la tête.

	— Oui, elle semble bien entraînée et coopérative.

	C’était le plus proche d’un compliment qu’Ali pourrait espérer.

	— Il y avait trois ou quatre candidates prometteuses lors de la prévisualisation avant la vente, mais celle-ci était la première sur le bloc d’enchères, et j’ai pensé qu’il valait mieux la prendre. On ne sait jamais, un riche pourrait avoir jeté son dévolu sur les autres. De toute façon, les enchères montent toujours plus haut sur les derniers lots.

	Ali essaya de se souvenir si Maître Roger faisait partie des hommes qui l’avaient inspectée de près avant la vente, mais ils avaient été si nombreux. Elle tenta de refouler ce souvenir.

	Rupert approuva.

	— Je pense qu’elle fera l’affaire.

	M. Stein s’adressa enfin directement à Ali ce matin-là.

	— Tu es anglaise, fille ?

	— Oui, maître.

	La voix d’Ali mêlait soumission, sensualité et vigueur juvénile. Comme tant d’autres choses, elle l’avait appris à la dure.

	— Mes parents étaient anglais, dit-il, comme pour lui-même. Ils travaillaient pour une société d’exportation ici avant la guerre et ont décidé de rester après. La Grande-Bretagne d’après-guerre n’était pas le meilleur endroit pour vivre quand on avait un peu d’argent. J’ai été éduqué en Angleterre, mais c’est ici chez moi. Mes fils seront éduqués ici. Je suppose que d’ici la prochaine génération de notre famille, les liens avec l’ancien pays auront complètement disparu.

	Il réfléchit quelques secondes, puis changea de sujet.

	— Comment es-tu devenue esclave ?

	— J’ai été enlevée, maître, essentiellement.

	C’était un peu plus complexe, mais pas beaucoup.

	— Tu rêves encore de ta liberté perdue, je suppose.

	Ali hocha la tête.

	— Eh bien, ne pense pas à essayer quelque chose d’astucieux.

	— Oh non, maître, je ne le ferais pas !

	Ali le rassura précipitamment. Rien que penser à s’échapper pouvait lui valoir une sévère correction. Aussi mauvaise que soit cette vie, elle savait sans aucun doute qu’elle pourrait être bien pire.

	— Tu ferais mieux de ne pas y songer. Encore un peu de café, je pense.

	Il reporta son attention sur ses fils.

	Après le petit-déjeuner, les fils partirent à l’école tandis que le père se rendit au travail. Ali fut mise au travail avec Carlos pour les tâches ménagères. Carlos était bien sûr le patron, mais ils s’entendaient bien et la journée passa agréablement. Carlos décida rapidement qu’il appréciait la jeune Alison. Pour commencer, elle était très attirante. Il ne la reluquait pas, mais les tenues des esclaves rendaient les choses faciles à discerner discrètement. Bien sûr, toutes les esclaves étaient jolies : celles nées et élevées à l’école d’esclaves passaient beaucoup de temps à soigner leur apparence, y compris leur silhouette, leur coiffure, etc., tandis que celles achetées ou enlevées n’auraient pas été prises si elles n’étaient pas suffisamment attrayantes. Et, bien sûr, toute fille sans aucun attrait serait directement envoyée au service domestique. Ainsi, une esclave de plaisir, comme Carlos les appelait pour les distinguer des domestiques, était forcément jolie ; mais Ali était plus que cela. Elle était pleine de vie : sa peau rayonnait de vitalité et de bonne santé.

	Son caractère était aussi agréable. Carlos vivait dans cette cité-État depuis des années et avait connu beaucoup d’esclaves ; son maître actuel en changeait rarement avant six ou sept mois. D’après son expérience, très peu d’entre elles étaient amères ou renfrognées face à leur sort : l’entraînement tendait à les en débarrasser, ou sinon, les coups de fouet y parvenaient. En même temps, il était encore plus rare de trouver une esclave réellement enthousiaste à l’idée de ses devoirs ; en fait, Carlos n’en avait jamais rencontré. Dans presque tous les cas, la motivation de base pour l’obéissance était la peur du fouet. Cependant, certaines rechignaient quand le maître n’était pas là pour brandir le fouet, tandis que d’autres acceptaient qu’il y avait du travail à faire et y contribuaient.

	Ali était de ces dernières. Elle était aussi polie et aimable, et désireuse de se faire des amis, ce qui convenait très bien à Carlos, facile à vivre. Joanna avait été, disons, pas froide et distante – une telle attitude aurait été éliminée pendant son entraînement, et toute résurgence aurait été réglée par Maître Roger, qui n’était peut-être pas le plus sadique des maîtres mais tout à fait capable d’administrer une bonne correction si nécessaire – mais, bien que soumise et obéissante, elle affichait une légère nuance de mépris quand Maître Roger n’était pas là. Maître Rupert, bien qu’autorisé à utiliser le fouet sur elle, ne parvenait pas vraiment à la dominer et ne s’était uni à elle que deux fois depuis sa majorité. Ali, environ quatre ans plus jeune et sans le tempérament latin de Joanna, conviendrait bien mieux à Rupert, et Carlos, loyal envers un maître qui ne l’avait jamais maltraité, s’en réjouissait. Ali était d’ailleurs la première esclave européenne qu’il rencontrait ; il comprit au fil de leurs conversations qu’elle avait un temps joué volontairement à l’esclavage avant d’y être contrainte. Peut-être était-ce pourquoi, bien qu’elle trouvât ses souffrances extrêmement désagréables, elle comprenait que les hommes la traitent ainsi.

	Compte tenu de la dureté de sa vie actuelle, il la trouvait aussi très équilibrée ; sinon réellement joyeuse, elle faisait au moins preuve de résolution et de positivité face aux épreuves quotidiennes. Certaines esclaves passaient chaque instant éveillé à craindre ce qui les attendait, mais pas Ali. Bien sûr, elle ne le prenait pas à la légère non plus : elle savait que chaque jour apporterait son lot de tourments, et quand elle savait qu’ils seraient particulièrement sévères, elle avait aussi peur que n’importe quelle autre esclave, mais sinon, elle pouvait au moins se détendre un peu. Tant mieux pour elle. Que disait Shakespeare ? Ah oui : "Les lâches meurent plusieurs fois avant leur mort ; les braves ne goûtent la mort qu’une fois." Comment, se demanda Carlos, qui aimait à se considérer comme instruit, le Barde aurait-il formulé cela pour les esclaves ? Peut-être : "Les inquiets se tordent maintes fois sous le fouet ; les détendus ne le goûtent que sur ordre." Enfin, ça n’avait peut-être pas la même poésie.

	La journée se passa sans incident. En fin d’après-midi, les deux fils rentrèrent de l’école et se mirent à leurs devoirs. Ce ne fut qu’à l’arrivée du père qu’ils prirent le thé ensemble, avec Ali les servant à nouveau. La conversation tourna surtout autour de leur journée à l’école, mais deux passages concernaient Ali. Le premier eut lieu quand le jeune Edward voulut plus de gâteau et ne sut comment l’appeler. Il opta pour :

	— Hé, toi !

	Mais ajouta peu après :

	— Papa, comment elle s’appelle ?

	Son père réfléchit un moment, puis dit :

	— Bonne question, mon fils. La plupart des esclaves ont eu plusieurs noms à un moment ou un autre.

	Il regarda Ali.

	— Alors ?

	— Je m’appelle Alison, maître, mais tous mes amis... enfin, avant que je ne devienne esclave, tout le monde m’appelait Ali.

	Elle marqua une pause, mais il attendait visiblement la suite.

	— Quand j’ai été réduite en esclavage, on m’a appelée Apples, puis plus tard Hot Lips.

	Ce dernier nom figurait sur sa poitrine lors de la vente, mais Maître Roger lui avait ordonné de l’enlever, ce qu’elle avait fait aujourd’hui. Il avait dit préférer les seins sans marque ni imperfection. Il réfléchit alors à son nom, décidant finalement qu’on pouvait utiliser soit "Hot Lips", soit "Ali".

	Le second passage, peu après, était un peu plus inquiétant. Maître Roger regarda son fils aîné et dit :

	— Rupert, veux-tu profiter d’Ali à nouveau ce soir ?

	Le garçon acquiesça avec enthousiasme.

	— Pas de problème, dit son père, mais j’ai quelques amis qui viennent pour une partie de cartes et j’aimerais qu’elle soit disponible vers huit heures et demie, alors tu pourrais la prendre tôt. Tu finiras tes devoirs après.

	Le jeune homme hocha à nouveau vigoureusement la tête. Ali dut écouter debout les arrangements faits pour l’utilisation de son corps. C’était une humiliation à laquelle elle était habituée, mais cela ne la rendait pas plus facile.

	Il était environ sept heures quand elle frappa à la porte du jeune homme. Aucune heure n’avait été fixée, mais elle pensait qu’il valait mieux en finir, et cela lui laisserait aussi le temps de se laver avant l’arrivée des amis de Maître Roger. Elle ne voulait pas trop penser à ce qu’elle aurait à faire pendant la soirée ; elle doutait que ce soit agréable. Pas plus que l’heure à venir, d’ailleurs.

	Maître Rupert faisait ostensiblement semblant de terminer un devoir à son bureau, mais il était évident que son esprit n'y était pas : il frémissait d'une anticipation à peine dissimulée. Ali le regarda avec un soudain sentiment de désespoir nauséeux. À vingt ans, à l'apogée de sa beauté florissante, dotée d'un esprit élégant et sophistiqué, elle allait devoir se soumettre à ce petit rustre superficiel, immature, boutonneux et chétif. Pire encore, elle devrait tendre chaque fibre de son être pour lui offrir le meilleur moment possible. À la fin, il ne la remercierait même pas, se contentant de la renvoyer avant d'exiger le même traitement le lendemain soir, et encore le suivant, et ainsi de suite pour un avenir s'étirant vers une éternité infernale. Six mois... et au terme de tout cela, ce serait le retour au manoir - qui ne constituerait guère un soulagement. Ali lutta pour chasser ces pensées : elles frôlaient dangereusement la rébellion, et elle savait où cette voie menait. Elle se souvint de la flagellation reçue dans le bureau de l'intendant ; et cela n'avait été qu'un avertissement, sans doute doux comparé à ce qui l'attendrait en cas d'écart. Le châtiment de Maître Roger s'y ajouterait, peut-être suivi d'une nouvelle dose à son retour en Angleterre... Non, elle ne pouvait s'offrir le luxe de la moindre révolte, fût-elle infime.

	Mais ce garçon était indéniablement peu appétissant. Si son père avait au moins une mâchoire carrée, une dignité et une présence autoritaire, le fils n'en avait hérité aucun trait - ou ceux-ci n'avaient pas encore émergé. Sans accès à des esclaves comme elle ou sa prédécesseure, il serait sans aucun doute encore vierge : aucune jeune femme digne de ce nom ne se serait unie à lui de son plein gré. Dans la plupart des sociétés, il aurait probablement du mal à trouver une épouse, mais dans ce pays, l'attrait physique comptait moins dans le choix d'un conjoint, les deux partenaires ayant largement accès à des esclaves pour assouvir leurs désirs. Des esclaves comme elle. Elle refoula une vague d'apitoiement.

	Ordonnant à Ali de ne pas bouger, il lui retira ses maigres vêtements et promena ses mains sur son corps, palpant, pressant et pinçant. Finalement, il l'attira vers le lit, moment où il lui permit de prendre les commandes. Comme la veille, puisant dans son expérience et ses compétences, elle lui offrit une séance prolongée et satisfaisante - tout en haïssant chaque minute pour son compte.

	Mais une fois terminé, après qu'il l'eut congédiée sans ménagement, sa nuit de travail était loin d'être achevée. Elle se précipita dans les quartiers des esclaves qu'elle partageait avec Carlos pour se laver, puis se dépêcha de revenir se présenter à Maître Roger, vêtue à nouveau de ses sous-vêtements minuscules. Il était presque huit heures et demie.

	Les amis de Maître Roger arrivèrent ensemble à huit heures et demie pile : deux Chiliens autochtones et un expatrié américain. Tous, comme lui, étaient des hommes d'affaires quadragénaires. Elle leur servit des boissons tandis qu'ils échangeaient des salutations et des banalités avec leur hôte, avant que quelqu'un ne sorte un jeu de cartes. Ils s'installèrent autour d'une table tandis qu'Ali se tenait en service. Elle commençait à espérer n'être requise que comme serveuse, mais cette idée fut vite balayée.

	— Bien, déclara Maître Roger, autant utiliser mon nouveau jouet.

	Il désigna Ali.

	— Le gagnant de chaque donne lui infligera cinq coups. On coupera les cartes à chaque fois pour déterminer où elle les recevra. Des suggestions pour les cibles ?

	L'Américain, obèse et parlant avec un accent traînant du Sud, regarda Ali.

	— Ben, si c'est cœur, l'endroit le plus proche, c'est ses nichons. Carreau... une fille a son trésor entre les jambes, alors ce sera sa chatte. Un bâton se tient dans la main, donc les paumes si c'est trèfle. J'vois pas pour pique... reste les fesses, j'suppose. Faut pas les oublier. Ça vous va comme code ?

	Maître Roger hocha la tête.

	— Fouet pour les seins et la chatte, canne pour les mains et les fesses.

	Se tournant vers Ali, il aboya :

	— Déshabille-toi, fille !

	Puis il battit les cartes et commença à distribuer.

	Consternée, Ali se dévêtit. Cela ne prit pas longtemps : après tout, elle portait peu de choses. Pourtant, elle ressentait un gouffre entre la sécurité relative, même minime, de ses sous-vêtements et la vulnérabilité totale de la nudité complète. Bien sûr, au manoir, elle était habituée à être perpétuellement nue, mais c'était dans un environnement bien plus clos, radicalement différent d'ici. Elle vit les yeux des trois invités sur son corps et se demanda si c'était la première fois qu'ils la voyaient ainsi, ou s'ils avaient fait partie de la foule lors de la vente. L'horreur de son exposition devant tant de monde la hantait encore, mais c'était l'incertitude qui était parfois le pire. Chaque homme qu'elle croisait pouvait l'avoir déjà vue nue - ou non. Dans presque tous les cas, elle l'ignorait.

	Maître Roger remarqua que ses invités admiraient sa jeune esclave nubile. Sans lever les yeux, il murmura :

	— Bien sûr, si l'un de vous souhaite lui donner... euh, une sévère réprimande après la partie, cela ne posera aucun problème.

	Trois têtes acquiescèrent avec empressement. Ali, toujours au garde-à-vous sous leurs regards avides, se sentit horrifiée que ses faveurs sexuelles puissent être offertes aussi cavalièrement - et sans son consentement, bien sûr. Comme pour tant d'autres choses, elle y était habituée ; mais cela ne rendait pas l'épreuve plus facile à supporter.

	La première donne commença. Ali était assez proche pour observer, mais elle ne connaissait pas le jeu et ne pouvait suivre qui menait. De toute façon, peu importait : quel que soit le gagnant, elle en souffrirait, et aucun n'avait l'air de vouloir lui faciliter la tâche. Si l'un d'eux s'avérait clément, les autres le railleraient probablement, et leur ego masculin ne le tolérerait pas. Elle attendit, malheureuse.

	L'Américain remporta la première manche. Ils ramassèrent les cartes et les battirent pour en couper une et choisir la cible. Comme souvent lorsqu'elle devait être tourmentée sans être attachée, Ali ressentit une fugace tentation de fuir. "Sotte fille", se réprimanda-t-elle violemment : elle avait assez d'expérience pour savoir que les conséquences seraient inimaginablement terribles. Mieux valait subir, quelle que soit la douleur. Elle se concentra pour déterminer quelle cible serait la moins pire. Ses seins et son mont de Vénus étaient bien plus sensibles que ses fesses ou ses mains, mais la canne était bien plus douloureuse que le fouet. La différence s'équilibrait probablement. Non qu'elle ait le choix, bien sûr. Le gros Yankee tira un trèfle, et Maître Roger lui tendit la canne.

	« Tends ta main, fille, » gronda-t-il en se levant. Ali tendit misérablement sa main gauche, paume vers le haut. Il mesura son coup, puis fit siffler la canne en l’abattant. Ali ne put s’empêcher de tressaillir, mais elle força sa main à rester en place pour recevoir le coup.

	« Ohhh ! » Une vague de douleur cuisante se propagea dans sa main, et une ligne rouge apparut comme par magie sur l’intérieur de ses doigts légèrement trapus. Il prépara calmement son deuxième coup. « Ahhh ! » Cette fois, il frappa la paume elle-même. Sa main palpitait. Elle jeta un regard à son maître, espérant un répit, mais il observait, indifférent. Le troisième coup lui arracha un nouveau gémissement de douleur. Il tomba presque au même endroit que le second, mais heureusement, les deux marques étaient espacées d’environ un centimètre, bien qu’elles se croisent juste au bord de sa paume. À l’endroit où elles se rencontraient, la douleur était double.

	« L’autre main. » Elle retira avec soulagement sa main gauche brûlante, mais sa droite dut prendre le relais. Deux nouvelles lignes incandescentes apparurent bientôt avant qu’ils ne retournent à leur jeu. Ali fut autorisée à baisser les mains et à attendre à nouveau, debout. Elles battaient sans cesse, et elle savait par expérience amère (quand ses expériences étaient-elles autre chose qu’amères ?) que la douleur serait encore plus vive dès qu’elle devrait tenir quoi que ce soit pour le reste de la nuit au moins. Être torturée sans être attachée était aussi bien plus difficile : elle devait se concentrer pour réprimer l’envie d’esquiver les coups ou même de s’enfuir. Aussi terrible que fût la punition, elle savait que ce ne serait rien comparé aux horreurs si elle cédait un jour à cette pulsion.

	Le tour suivant se termina rapidement, bien trop vite à son goût. Un des Chiliens gagna, et lorsque les cartes furent coupées, il tira un carreau. Sans même se lever de son siège, il lui fit signe de s’approcher. Elle s’avança à contrecœur. Saisissant le fouet court, il lui indiqua de se tenir devant lui, jambes écartées. Elle obéit, sentant que son mont de Vénus était terriblement exposé et vulnérable. Pour empêcher ses mains de se protéger instinctivement lorsque les coups viendraient, elle les plaça sur sa tête, agrippant ses cheveux bruns bouclés, ce qui lui rappela la douleur dans ses paumes.

	Il bougea le fouet verticalement, sans grand élan mais avec une forte rotation du poignet qui lui donna une force considérable. « Gnng ! » Oh, ça faisait mal ! Seule une femme pouvait vraiment comprendre à quel point c’était sensible là. « Aggh ! » Le deuxième coup aggrava le premier. Au cinquième, elle sautillait un peu, incapable de rester immobile. Dès que ce fut terminé, ils retournèrent à leur jeu. Ali retourna à sa place et attendit sans espoir.

	Être frappée là était humiliant à en mourir, songea-t-elle en sentant la douleur lancinante parcourir son bas-ventre. Si les seins d’une femme sont le symbole de sa féminité et de sa beauté, son mont de Vénus est le symbole de sa sexualité. L’exposer était déjà assez pénible : si montrer ses seins était embarrassant, exposer sa chatte était avilissant, comme si elle était une traînée ordinaire qui sauterait au lit avec un homme à la moindre occasion. Dans un sens, bien sûr, c’était vrai, puisqu’elle pouvait être ordonnée de coucher à tout moment et avec n’importe qui, et elle avait depuis longtemps perdu le compte des hommes qui avaient profité de son intimité jalousement gardée. Mais être frappée là impliquait que cette intimité ne valait rien, n’était qu’une autre cible comme ses fesses déjà tant maltraitées. Bien sûr, comparé à l’agonie d’être réellement battue, ces considérations étaient minimes, mais elles formaient un arrière-goût désagréable accompagnant les sensations douloureuses qui suivaient toujours la punition.

	La fois suivante, ce furent ses seins qui en firent les frais. Elle était bien plus habituée aux punitions là, ce qui ne les rendait pas plus faciles à supporter. Ensuite, ce furent à nouveau ses mains, et seulement après ses fesses. Quelques tours plus tard, elle avait perdu le compte. À la fin, elle souffrait d’une douleur constante considérable. Plus d’une douzaine de marques rouges et en colère traçaient des chemins horizontaux sur sa poitrine, avec un ensemble similaire de stries en relief sur ses fesses, la seule différence étant que pour ces dernières, sa chair était réellement soulevée et entaillée. Des marques similaires dans toutes les directions ornaient ses paumes, et si ses poils pubiens bruns masquaient la plupart des traces sur ses lèvres, l’extrémité occasionnelle d’une ligne était encore visible au bord de son triangle de poils.

	Les trois visiteurs décidèrent qu’ils voulaient la baiser, et Maître Roger escorta un des Chiliens, avec elle à la traîne, jusqu’à la chambre d’amis et les y laissa. Quand il eut fini, elle attendit allongée sur le lit son compatriote, puis l’Américain obèse qui faillit l’écraser en se couchant sur elle. Bien sûr, comme toujours, elle avala sa fierté et coopéra avec eux. Il aurait été très imprudent de faire autrement.

	Ce fut une fille épuisée, abondamment marquée et endolorie qui fut finalement autorisée à se retirer dans les quartiers des esclaves. Sa propre transpiration se mêlait librement à celle des hommes qui s’étaient roulés sur elle, particulièrement l’Américain, qui avait été une masse dégoulinante, répugnante et suante. Du sperme séché à l’intérieur de ses cuisses témoignait de ses activités ultérieures, tout comme les stries et les marques montraient comment elle avait passé la première partie de la soirée. Elle entra en titubant sous la douche, observée par Carlos, compatissant mais impuissant, depuis son lit. Une autre journée était terminée.

	 


CHAPITRE SEPT
« Un jour de congé »

	C’était une journée magnifique. Le soleil brillait de tous ses feux, mais une brise légère maintenait une température idéale. Les oiseaux chantaient et les fleurs embaumaient l’air. Mais bien plus important encore pour Ali, c’était une belle journée parce que c’était son jour de repos.

	C’était vendredi, neuf jours après avoir été vendue à M. Stein et sa famille. Durant cette période, elle avait été plus ou moins constamment sur le pied de guerre. On lui avait annoncé qu’elle aurait un jour de congé toutes les deux semaines ; c’était le premier de ces jours de liberté.

	On lui avait permis de téléphoner à Egg et Virgin quelques jours auparavant, après avoir d’abord localisé le nouveau propriétaire d’Egg via le centre des esclaves, simplement pour convenir d’un horaire et d’un lieu de rencontre si elles pouvaient toutes avoir le même jour de congé. Elles n’avaient pas eu le droit de parler plus longtemps que nécessaire pour les arrangements essentiels, mais elle avait eu assez de temps pour noter qu’aucune des deux ne semblait trop abattue. Quelles que soient les épreuves qu’elles enduraient, elles étaient toutes habituées à une vie difficile.

	M. Stein, ou Maître Roger comme elle le connaissait, était satisfait d’Ali ; les efforts qu’elle avait fournis cette première nuit portaient leurs fruits. Son fils Rupert, avec l’énergie d’un nouveau converti au sexe, la réclamait désormais chaque soir. C’était très humiliant d’être à la merci (et plus encore !) de quelqu’un de quatre ans son cadet, mais comme toujours, le choix ne lui appartenait pas. Il prenait énormément de plaisir, bien que ces séances la laissassent de glace : elle n’avait pas eu un seul orgasme. Cela l’avait inquiétée ; elle savait que son propre plaisir était considéré comme insignifiant, mais il pourrait décevoir une épouse ou une petite amie, et elle ne voulait pas être punie pour cela. Cependant, Carlos lui avait conseillé de ne pas s’en faire : il avait dit que ce n’était pas important, du moins pas pour l’instant. Maître Roger continuait également à profiter de son corps de temps en temps ; avec lui, elle parvenait occasionnellement à éprouver un peu de plaisir personnel.

	Maître Edward était une vraie plaie, au sens propre. Son lance-pierres était redoutable, sa visée excellente, mais le pire était qu’il se faufilait pour tirer quand elle s’y attendait le moins. Son père pouvait être satisfait d’Ali en tant qu’esclave, mais il ne lui offrait absolument aucune protection. En fait, il l’avait même encouragé. Un dimanche après-midi, Edward s’était approché d’elle, lance-pierres à la main et d’un air insolent, avant de déclarer :

	« Je veux que tu enlèves ta culotte pour me donner une meilleure cible. » Elle l’avait dévisagé, incrédule devant son audace, surtout en présence de son père ; elle avait jeté un regard à Maître Roger pour savoir comment réagir, et avait été encore plus choquée quand il avait hoché la tête, lui intimant d’obéir. Peu après, ils l’avaient fait se pencher sur la clôture du jardin tandis que le petit monstre passait une demi-heure à s’exercer sur ses fesses nues, sur lesquelles ils avaient peint deux cibles, une sur chaque joue ! Mon Dieu, ces billes faisaient mal, mais pire encore, quand l’une d’elles se frayait un chemin entre ses jambes, la douleur était deux fois plus intense. Un voisin qui regardait trouvait cela très amusant.

	Elle se faisait aussi fouetter de temps en temps. Maître Roger avait clairement expliqué que ce n’était pas pour une faute qu’elle aurait commise, mais simplement parce qu’il aimait manier le cuir de temps à autre. Si cette explication était censée atténuer la douleur, cela n’avait pas fonctionné, mais comme toujours, elle n’avait pas son mot à dire. Et après tout, elle n’en était pas à sa première expérience de sexe forcé, d’humiliation ou de coups. La vie pourrait sans aucun doute être bien meilleure, mais elle en avait aussi connu de pires. Elle survivait. Carlos était compatissant et amical, et surtout, il était le seul homme qu’elle connaissait à n’avoir même pas essayé de porter la main sur elle.

	Mais enfin, voici ce jour de congé tant attendu. À moins que les autres n’aient d’autres projets, elles iraient à la plage. Ali serrait contre elle un petit sac contenant une serviette et de la crème solaire que son maître lui avait aimablement offerts. Elle ne portait que le soutien-gorge et la culotte réglementaires ; les esclaves n’avaient pas le droit de porter plus, sauf si elles étaient officiellement classées comme vieilles ou laides.

	Egg et Debbie l’attendaient toutes deux comme convenu au point de rendez-vous, vêtues exactement comme elle. Ali étreignit chaleureusement ses deux jeunes amies, et elles convinrent rapidement que la plage était la meilleure façon de passer la journée. Egg prit les devants : elles étaient près de l’endroit où elle vivait désormais, et elle apprenait rapidement les meilleurs itinéraires pour réduire autant que possible les risques de se faire peloter ou agresser par des hommes.

	En chemin, elles échangèrent leurs récits de malheurs. Chacune fut globalement très franche, même si parfois un peu réticente, sur les choses qu’on les avait forcées à faire. C’était une habitude qu’elles avaient acquise lors de leur formation d’esclave et qui, comme beaucoup d’autres subtilités, leur était désormais naturelle.

	Egg avait été achetée par un homme d’affaires riche et occupé. Elle était l’une des quatre esclaves féminines, avec deux esclaves masculins et plusieurs domestiques plus âgés. La journée, elle travaillait comme coursère, transportant messages et colis dans toute la ville et les alentours. Debbie avait évoqué sa mauvaise expérience en se rendant chez son nouveau maître, et Egg avait confié qu’elle-même avait été interceptée quatre fois jusqu’à présent ; elle apprenait rapidement les meilleurs itinéraires pour minimiser les risques, mais il était impossible de les éliminer complètement, et elle ne pouvait pas trop faire de détours car elle n’avait qu’un temps limité pour chaque livraison. Les clients qui passaient devaient aussi être « divertis », et elle avait été utilisée plusieurs fois à cette fin ; elle avait l’impression que c’était la principale raison pour laquelle elle avait été achetée. Elle avait aussi dû satisfaire les esclaves masculins, et son maître lui avait déjà éjaculé dessus à deux reprises. Il aimait aussi utiliser le fouet. Cependant, sa femme était bien pire. Bien loin de sa jeunesse, elle en voulait aux esclaves et, chaque fois qu’elle croisait Egg, elle lui donnait une gifle ou cinglait ses fesses avec une cravache vicieuse qu’elle trimballait toujours. Les autres filles subissaient le même sort et, comme la femme travaillait aussi dans l’entreprise, elles la voyaient souvent.

	Sa méchanceté contrastait vivement avec celle de Mme Henderson, l’épouse du maître de Debbie. M. Henderson « s’occupait » de Debbie chaque soir, commençant généralement par une fessée vigoureuse avant d’enchaîner avec la lanière, pour finir souvent par la violer. Mme Henderson, après avoir assouvi ses propres besoins sur Gordon, l’esclave masculin, se montrait compatissante et gentille, aidant Debbie à se remettre ensuite. C’était très utile et, combiné au fait que Debbie n’avait pas eu à subir le traumatisme d’être vendue au marché, il était clair que Maître Charles avait veillé à ce qu’elle ne passe pas (relativement !) un trop mauvais moment ici, même si elle devait encore endurer beaucoup. Ni Egg ni Ali ne lui en voulaient ; ce n’était pas comme si Debbie ne souffrait pas du tout. (En réalité, il semblait qu’Ali avait eu une position plutôt chanceuse, même si elle l’avait méritée au lit d’une manière dont Debbie était tout simplement incapable.)

	Elles purent aussi taquiner Debbie sans merci à propos de Gordon : toutes les trois devaient partager leurs quartiers avec des hommes, Ali avec Carlos et Egg dans un dortoir exigu avec les trois autres filles et les deux garçons, mais Debbie devait non seulement partager la même chambre, mais aussi le même lit. Elle protesta avec indignation que c’était sur ordre, et qu’il ne se passait rien (ce qui était vrai, même si elle avait ressenti des désirs qu’elle n’avoua pas) et de toute façon, ils ne pouvaient pas avoir de relations sans permission, et elle n’allait pas demander ça !

	Leurs noms avaient tous été effacés de leur corps ; aucun de leurs maîtres ne tenait à ces marques. Ali était désormais appelée par son vrai nom, un changement bienvenu après « Lèvres Sensuelles » ou son ancien nom, « Pommes ». C’était incroyable à quel point c’était plus agréable d’être appelée par un nom qu’elle avait autrefois tenu pour acquis. Egg, bien que ne portant plus sa marque, continuait à être connue sous le même nom. M. Henderson appelait généralement Debbie « Salope » quand il était de mauvaise humeur (ce qui était souvent le cas) et le reste du temps ne l’appelait par aucun nom ; Mme Henderson utilisait son vrai nom.

	Elles arrivèrent à la plage. C’était une étendue merveilleuse de sable doré descendant vers une mer d’un bleu profond, surmontée d’une écume d’un blanc pur. La plage était longue, plus d’un mile, et bien qu’il y eût pas mal de monde, il y avait amplement de place pour tout le monde. Elles choisirent un endroit raisonnablement isolé et étalèrent leurs serviettes sur le sable chaud. Avant de s’allonger, Ali retira ses sous-vêtements. Elle avait pris la décision ce matin même de se baigner nue ; entre autres choses, un maillot fantôme accentuait toujours la gêne d’une fille lorsqu’elle était nue, car cela soulignait le fait qu’elle montrait des parties normalement cachées. De plus, toute jeune fille veut être à son avantage, et cela signifie bien sûr se concentrer sur les parties visibles : pour une fille normale, ce serait surtout le visage et la silhouette, mais pour ces filles, c’était souvent tout leur corps. Egg suivit l’exemple d’Ali ; tant de gens l’avaient vue nue lors de la vente aux enchères et de la présentation préalable, en restait-il encore un seul ? Debbie, comme on pouvait s’y attendre, semblait moins enthousiaste à l’idée de se mettre à nu, mais au bout d’un moment, elle retira son soutien-gorge et, un peu plus tard, sa culotte. Elles s’appliquèrent généreusement de la crème solaire l’une sur l’autre, en prenant soin des bleus et des marques de fouet encore visibles, puis s’allongèrent pour bronzer. Bientôt, elles avaient oublié tous leurs problèmes et leurs douleurs.

	À l’heure du déjeuner, elles remirent leurs modestes vêtements et se rendirent à un café en bord de mer. Comme plusieurs autres dans la ville, il avait une section réservée aux esclaves ; elles n’avaient pas le droit de manger dans la partie principale. Elles n’avaient bien sûr pas d’argent, mais le système prévoyait cela : les numéros sur leurs pendentifs d’esclave étaient notés, et leurs maîtres seraient facturés via le centre des esclaves. Tous les maîtres permettaient cela : après tout, un esclave doit manger. La nourriture était simple, avec peu de choix au menu, mais bonne.

	Ensuite, ils retournèrent à la plage et reprirent leur état de nudité. Ils allèrent se baigner dans la mer délicieusement chaude et pure, puis suivit encore une heure ou deux de détente. Les sons apaisants des mouettes et des vagues massaient des âmes qui avaient été brutalisées et malmenées. L'humanité avait toujours constaté que plus la vie était dure, plus même les plus infimes plaisirs prenaient de l'importance, et cette plage était loin d'être un plaisir mineur. Même Debbie, d'habitude si sérieuse et consciente de sa nudité, paraissait totalement en paix. Elle ne remarquait même pas les regards occasionnels des passants masculins sur leurs formes appétissantes. Ali, elle, les remarquait, mais s'en moquait. Normalement, malgré tout ce qui lui était arrivé, elle conservait un certain malaise à être nue devant des hommes (une esclave très expérimentée lui avait un jour dit qu'aucune fille forcée à la nudité ne perdait jamais complètement ce malaise) ; mais il y avait des moments, lorsqu'elle était de bonne humeur, où elle pouvait s'exhiber avec fierté. Pas souvent, c'était vrai ; mais c'était le cas maintenant. Si cela dérangeait Egg, à supposer qu'elle en soit consciente, elle n'en donnait aucun signe. De toute façon, la plupart des regards étaient discrets.

	Jusqu'à ce que trois jeunes hommes s'approchent d'elles.

	Ali était alors allongée sur le dos, les yeux fermés, et ne prit conscience de leur présence que lorsqu'elle sentit une ombre tomber sur elle, bloquant la chaleur du soleil. Elle ouvrit les yeux. Trois jeunes hommes, peut-être de son âge mais pas particulièrement beaux, vêtus de jeans coupés, les regardaient, elle et ses compagnes, de haut. Elle se sentit légèrement agacée par leur regard lubrique, sans aucune trace de la discrétion dont avaient fait preuve les autres hommes, mais sa bonne humeur ne l'avait pas vraiment quittée et, à part rapprocher ses jambes, elle ne fit aucun effort pour se couvrir. Egg, allongée sur le ventre, ne bougea pas, mais Debbie s'était recroquevillée en boule, cachant sa poitrine et son entrejambe.

	L'un d'eux parla, sa voix aussi grossière et dépourvue de charme que ses mots.

	"J'aurais bien envie de me taper ça", grogna-t-il, en désignant Ali du menton.

	"Elle a l'air prête pour ça", approuva un autre.

	Ali s'apprêtait à répondre par une remarque sarcastique lorsqu'une pensée de prudence lui traversa l'esprit. Elle examina les trois jeunes hommes plus attentivement : ils ne portaient pas de colliers d'esclave. Ali prit immédiatement conscience de la fine chaîne minuscule mais bien visible autour de son propre cou gracieux ; elle ne pouvait pas l'enlever sans pinces ou coupe-boulons, et n'aurait de toute façon pas osé, mais la plupart du temps, elle avait tendance à oublier qu'elle la portait. Maintenant, cependant, elle proclamait bruyamment que les trois filles étaient des esclaves, alors que les garçons ne l'étaient pas. Cette situation commençait à prendre des proportions franchement défavorables.

	Le premier jeune homme s'adressa à nouveau à elle.

	"Alors, pourquoi tu serres les jambes, salope ?"

	"Je crois qu'elle a oublié son rôle dans la vie", ricana le second. "Ouvre-toi et montre ce que tu as, petite." Ali obéit à contrecœur, sa bonne humeur maintenant envolée. Egg et Debbie reçurent l'ordre similaire de s'écarter, et obéirent sans enthousiasme.

	"Hé, une rasée !" Le troisième jeune homme parla pour la première fois alors qu'Egg se retournait, révélant son pubis rasé. Comme souvent en de tels moments, Ali remercia mentalement ses maîtres, ici et en Angleterre, de lui avoir permis de (généralement) conserver ses poils ; quelque chose, bien sûr, qu'une femme libre pouvait décider par elle-même. Egg essaya d'ignorer la remarque, mais aussi souvent qu'elle fût faite, elle ne perdait jamais tout à fait son effet.

	"J'aurais pas dit non à une partie de jambes en l'air avec ça", grommela un des hommes. On ne savait pas trop à laquelle des filles il faisait référence, et cela n'avait pas vraiment d'importance : elles étaient toutes les deux à la fois attirantes et vulnérables. Sauf que... N'y avait-il pas une règle interdisant d'avoir des relations sexuelles avec une esclave sans la permission de son maître ? Si, Ali s'en souvenait maintenant. Cela laissait encore place à énormément de choses très désagréables qu'ils pourraient faire. En fait, s'ils avaient pu copuler, cela aurait peut-être calmé ces garçons et ils les auraient laissées tranquilles. Pour un pénis masculin de plus dans son intimité, ou même les trois, cela en aurait valu la peine. Malheureusement, comme toujours, la décision ne lui appartenait pas. Son corps n'était pas à elle pour le donner ; il appartenait à son maître, et elle ne pouvait pas avoir de relations sexuelles sans sa permission, même si elle en avait envie. Elle ne doutait pas qu'il le découvrirait d'une manière ou d'une autre.

	"Ouais, bon, c'est contre les règles, non ? Enfin, il n’y a rien dans les règles qui dit qu'on peut pas utiliser les bouches, hein ? J'aurais bien envie d'une pipe. Allez, les filles, mettez-vous à genoux pour un bon sandwich de viande !" Tandis que les filles obéissaient à contrecoeur, les garçons en choisirent une chacune et commencèrent à déboutonner leur braguette.

	Ali regarda un jeune pénis assez gros apparaître à quelques centimètres de ses yeux. Réprimant un léger frisson, elle se pencha en avant et posa très légèrement ses lèvres dessus. Il aurait à peine senti ce baiser sur son visage, mais elle savait que son pénis était bien plus sensible. Puis elle sortit sa langue et le toucha juste du bout. Se déplaçant autour de son membre, elle continua à le toucher avec habileté et à le caresser doucement ; au moment où elle le prit entièrement dans sa bouche, il était déjà gonflé.

	Même si elle détestait sucer, Ali était très douée pour ça. Sa première expérience de sexe oral avait été en tant qu'esclave, bien que "volontaire", avec M. Pugh, et avait été suivie ce week-end-là par beaucoup d'entraînement et de raffinement. Sa deuxième rencontre avait eu lieu pendant le premier week-end à l’Animal Farm, et toutes les expériences suivantes s'étaient déroulées en tant qu'esclave à part entière. Par conséquent, elle n'avait jamais vraiment sucé volontairement en tant que femme libre, et il était peu probable qu'elle le fît un jour : elle considérait cela comme quelque chose que seules les esclaves faisaient, principalement à cause de la suggestion inhérente que cet acte donnait du plaisir à l'homme sans offrir à la femme la moindre chance de satisfaction. Pourtant, elle savait qu'elle était douée pour ça, et s'était depuis longtemps résignée à toujours bien faire ; cela lui avait évité les pires coups dans le passé, et toute esclave vous dira que minimiser les coups est la préoccupation principale dans la vie.

	Non loin de là, Egg suçait aussi avec ardeur, faisant de son mieux pour obtenir un bon résultat. Comme Ali, Egg n'était pas vierge lorsqu'elle était entrée en captivité ; mais alors qu'Ali avait eu cinq partenaires (deux d'entre eux, Jamie et Carl, plusieurs fois et les trois autres une fois chacun pendant l'orgie du club Wench Whackers Ball), Egg n'en avait eu qu'un, bien que dans la courte période entre son seizième anniversaire et son asservissement, elle avait été avec lui de nombreuses fois et, contrairement à Ali, elle avait été initiée à pas mal de choses différentes pendant cette brève mais trépidante période. Le sexe oral en avait fait partie, mais elle n'en avait tiré aucun plaisir et n'avait pas voulu le refaire. De nos jours, si c'était ordonné, ce qui arrivait de temps en temps, elle le faisait, sans dégoût mais sans enthousiasme non plus. Bien sûr, elle faisait toujours attention à ne montrer aucun manque d'effort, à la fois pour éviter le fouet et parce qu'elle trouvait important de toujours laisser le client satisfait. Elle n'était que trop consciente que les hommes payaient souvent pour l'usage de son corps, et bien que l'argent ne lui revînt pas, l'idée d'être un mauvais rapport qualité-prix était à la fois insultante pour sa féminité et anathème pour une fille dont la famille avait été commerçante.

	Debbie traversait de réelles difficultés. Élevée comme la plus protégée des trois filles, et bien sûr vierge au moment de son asservissement, elle avait depuis été contrainte à des actes plutôt ignobles, mais c’était la première fois qu’elle suçait un homme. On lui avait enseigné la méthode de base : un jour, au manoir, Ali avait dû faire une démonstration publique, avec explications, sur Maître Ralph, devant les autres filles. Debbie avait été éternellement reconnaissante que cette démonstration n’ait pas été suivie de tests pratiques pour l’auditoire ; elle avait aussi évité Ali pendant plusieurs jours par la suite, même si elle savait que la jeune fille n’avait pas eu le choix. Depuis, par chance, elle avait eu la malchance de ne pas avoir à le faire sur quiconque — jusqu’à maintenant.

	Les mains tremblantes, luttant contre la bile qui lui montait à la gorge, elle enroula ses jeunes lèvres autour de cette chose et les fit monter et descendre. Elle gardait les yeux fermement clos, mais ne pouvait oublier ce que sa langue léchait. Il grossit de plus en plus jusqu’à ce qu’elle ait l’impression d’étouffer ; puis, soudain, elle sentit des jets de liquide épais, chaud et collant gicler au fond de sa bouche. D’une manière ou d’une autre, surtout en pensant au fouet, elle parvint à ne pas se retirer ; davantage de liquide apparut, et elle avala désespérément, luttant pour le garder et contrôler les haut-le-cœur de son estomac. Il semblait y avoir des litres de cette substance. Une main masculine lui malaxait douloureusement le sein, mais elle était trop distraite pour le remarquer avant de sentir les bleus bien plus tard. Enfin, le flot de sperme se tarit, et son organe commença à se contracter lentement. Elle savait qu’elle devait le nettoyer : après avoir survécu au reste de cette épreuve, il serait insensé de risquer une sévère correction maintenant, alors elle lécha les dernières gouttes de sperme salé au bout de sa tige et les avala. Enfin, il se retira prudemment de sa bouche. Elle se recula, tentant de produire de la salive pour chasser le goût, tout en repoussant des vagues de nausée. Elle se souvint alors avoir demandé à Ali, pendant cette démonstration, comment elle avait pu accomplir un acte aussi répugnant. Ali avait haussé les épaules et simplement répondu :

	« J’ai d’abord refusé et j’ai été fouettée jusqu’à ce que je le fasse. »

	Pour une esclave, aucune autre explication n’était nécessaire. Maintenant, Debbie savait enfin ce que c’était.

	Ali et Egg, plus expérimentées, continuaient, ayant empêché leurs partenaires de jouir trop tôt. Alors qu’elle regardait, le jeune homme d’Egg atteignit l’orgasme, mais il fallut encore quelques minutes avant que celui d’Ali n’explose à son tour. Les deux autres hommes attendaient, désormais ennuyés, tandis que les deux filles baissaient les yeux, honteuses de ce qu’elles avaient fait et embarrassées par ce qu’Ali accomplissait encore. Finalement, le dernier homme déchargea et, après qu’Ali l’eut nettoyé, se retira. Presque aussitôt après avoir remis son pantalon, lui et ses amis partirent, chacun vantant bruyamment sa prouesse. Ils ignorèrent complètement les trois filles.

	Très silencieusement, les filles s’habillèrent et retournèrent au café, où elles chassèrent le goût persistant avec des verres d’eau. Debbie crut un instant qu’elle allait vomir, mais à part quelques haut-le-cœur vides et beaucoup de frissons, elle n’y parvint pas. Elles étaient toutes plutôt abattues en revenant à la plage, bien qu’Ali et Egg se déshabillèrent rapidement et que Debbie finit par les imiter. Peu à peu, un peu de leur bonne humeur revint ; après tout, ce n’était de loin pas la première fois qu’elles étaient utilisées et maltraitées par des hommes, et elles avaient depuis longtemps appris à ne pas s’attarder sur les épisodes les plus sordides de leur quotidien.

	À la fin de la journée, elles étaient à nouveau d’assez bonne humeur. Elles prirent soin de rentrer par un chemin discret, mais heureusement, toutes trois purent regagner la maison sans incident. Leur prochain jour de congé, dans deux semaines, était déjà prévu, et malgré la brève parenthèse de cet après-midi, elles retourneraient avec impatience à la plage. Mais d’abord, elles devaient traverser deux nouvelles semaines de corvées, de harcèlement sexuel et physique, de honte et parfois de douleur.

	

	

	Le temps passa. Les semaines devinrent un premier mois, puis un deuxième. En avril, Debbie « célébra » — si le terme était approprié — son dix-huitième anniversaire.

	Avoir un anniversaire en captivité était une expérience édifiante, comme Ali l’avait découvert quelques mois plus tôt pour son vingtième anniversaire. Cela lui avait rappelé qu’elle était bel et bien condamnée à l’esclavage jusqu’à un âge avancé, et que le temps passait lentement. Pour la pauvre Debbie, c’était similaire, mais pire à deux égards : d’abord, elle avait encore douze ans à servir, et ensuite, un dix-huitième anniversaire s’accompagne habituellement de nouveaux droits et privilèges, comme le droit de vote, qui non seulement ne lui étaient pas accessibles, mais étaient désormais dénués de sens. Le dix-septième anniversaire d’Egg était récemment passé, en mars ; le mois suivant marquerait l’anniversaire de sa première année de captivité avec Ali — certainement pas une occasion à fêter. Debbie était en réalité presque un an plus âgée qu’Egg, bien que bien moins mature mentalement ; il était significatif qu’elle soit arrivée au manoir en vierge de dix-sept ans, alors qu’Egg, seulement un mois après son seizième anniversaire, ne l’était plus, même s’il était vrai qu’elle n’avait connu qu’un seul amant : l’homme qui avait ensuite organisé son enlèvement.

	La famille Henderson était au courant de l’anniversaire de Debbie. Son maître ne fit aucun commentaire et la traita comme d’habitude, c’est-à-dire mal ; mais Mme Henderson lui prépara gentiment un petit gâteau. Gordon, en tant qu’esclave lui aussi, n’avait pas d’argent pour lui offrir un cadeau, mais lui donna un portrait d’elle qu’il avait secrètement dessiné. Il la représentait, majestueuse et belle, dans une robe de soirée, ce qui prouvait qu’en plus d’être un bon artiste, il avait une imagination fertile, puisqu’il ne l’avait jamais vue vêtue de plus que de sous-vêtements légers. Elle trouva cela adorable de sa part et, abandonnant sa réserve habituelle, l’embrassa avec passion pour lui montrer sa gratitude.

	En effet, ce soir-là, au lit avec lui, elle se sentit très tentée. Lorsque, comme souvent, elle se couchait avec le bas du dos — ou une autre partie de son corps — douloureux à cause du fouet ou de la lanière, ou fraîchement violée par Henderson, ou souvent les deux, elle se blottissait contre Gordon pour y trouver réconfort et soutien. Cependant, une fois calmée et remise, elle se retirait généralement avec douceur mais fermeté, veillant à ce qu’ils dorment aussi éloignés que le permettait leur lit (un simple lit une place). Malgré son désir évident, il avait toujours respecté ses souhaits. Mais ce soir, elle envisageait sérieusement de se donner à lui, bien qu’elle ne lui en ait encore rien dit. Elle n’avait pas oublié que la décision ne lui appartenait pas entièrement : elle devrait demander la permission à M. Henderson, ce qui serait extrêmement gênant, mais elle traverserait ce pont quand elle y arriverait. Quant au sexe avec Gordon… eh bien, pourquoi pas ? Tant d’hommes avaient goûté à ses trésors les plus intimes que tout honneur qu’elle avait pu avoir était depuis longtemps perdu ; alors pourquoi ne pas se donner à celui qui avait si peu dans la vie, puisque c’était la seule chose qu’elle pouvait offrir ? Même si elle n’y prenait pas plaisir — et elle ne s’y attendait pas —, ce serait agréable de lui faire plaisir. Oui, elle le ferait.

	Ils étaient toujours dans les bras l’un de l’autre. D’une main tremblante, elle toucha la protubérance dans son pagne, la première fois qu’elle l’effleurait là.

	« Gordon, murmura-t-elle d’une voix rauque, je pense que nous devrions aller demander… Enfin, si tu veux… »

	Il hocha la tête, voulant lui épargner la gêne, puis l’embrassa tendrement.

	« Nous devons y aller séparément, dit-il. C’est la règle. Je peux y aller en premier, si tu veux. »

	Elle le sentit se détacher d'elle et se lever du lit ; quelques instants plus tard, elle était allongée seule tandis qu'il quittait la pièce pour aller trouver leur maître. Elle se demandait pourquoi elle avait accepté cela, l'avait même suggéré... mais il était trop tard maintenant. Puis il revint, son beau visage crispé dans un sourire qui lui apprit quelle avait été la réponse. Maintenant, c'était son tour. Sur des jambes un peu raides, elle se leva du lit et sortit de la pièce pour se diriger vers la porte de la chambre de ses propriétaires. Elle était plus qu'un peu nerveuse à ce stade, et regrettait d'avoir ouvert sa grande bouche ; mais il était trop tard. Timidement, elle frappa à la porte et fut invitée à entrer.

	Son maître et sa maîtresse étaient ensemble au lit. Bien qu'ils utilisent mostly des esclaves pour leur satisfaction personnelle, ils s'entendaient très bien ; leur mariage semblait très bien fonctionner. Alors qu'elle s'éclaircissait la gorge pour parler, elle aperçut Mme Henderson réprimant un sourire et rougit. M. Henderson attendait, impassible.

	« Maître... puis-je avoir votre permission, euh, c'est-à-dire, serait-il possible pour moi de... vous savez, avec Gordon. » Elle ne pouvait se résoudre à le dire, même à un homme qui avait eu lui-même une connaissance charnelle d'elle.

	Mais il n'allait pas la laisser s'en tirer si facilement. Visiblement amusé par son embarras, il dit :

	« Possible pour toi de faire quoi ? »

	Elle prit une profonde inspiration et se lança. « Avoir des relations sexuelles avec lui. »

	« Il t'excite, c'est ça ? »

	« Non, maître, mais... »

	« Tu ne devrais pas le faire avec quelqu'un à moins qu'il ne t'excite. »

	Hein ! Et toutes les fois avec lui, alors ? Mais elle n'était pas en position de discuter.

	« Eh bien, euh, oui, je suppose qu'il m'excite un peu. » Ce n'était pas vrai. Enfin, peut-être un tout petit peu, mais en réalité, elle le faisait juste pour le remercier. Une fois de plus, elle regretta d'avoir commencé tout cela.

	« Oh, bon, je suppose que oui. Oui, tu peux. »

	Devoir demander la permission pour ça ! Mais elle garda son visage impassible tandis qu'elle murmurait :

	« Merci, Maître » et se retira. Elle n'y mit ni gratitude ni empressement, ne souhaitant pas donner l'impression qu'elle anticipait cela avec plaisir. Pour être honnête, si elle l'avait été avant de venir demander la permission (ce qui n'était bien sûr pas le cas), elle ne l'était certainement plus maintenant. Mais elle avait promis, et était engagée désormais.

	La jeune esclave retourna vers la pièce et le lit qu'elle partageait avec Gordon. Durant ses longs mois de tourmente, elle avait connu des rapports avec de nombreux hommes ; mais c'était la première fois qu'elle s'était portée volontaire. Même son « rendez-vous » hebdomadaire au manoir avait été sur ordre, bien qu'elle eût apprécié sa compagnie. Là, elle avait accepté, même initié la séquence des événements. Il était difficile de croire qu'elle était la même fille qu'avant ce week-end fatidique, mais malgré les horreurs et les indignités qu'elle avait subies et les expériences qui lui avaient ôté son innocence, elle croyait sincèrement ne pas avoir changé. Ce soir était juste... une exception.

	Elle entra dans la chambre. Gordon l'attendait dans le lit. Elle savait, sans savoir, qu'il avait retiré son slip et gisait nu sous les draps. Elle l'avait déjà vu nu auparavant, assez souvent ; partageant la même pièce, le même lit et la même douche, c'était presque impossible de l'éviter. De même, il l'avait vue nue, non seulement à ces moments-là mais aussi lorsque son maître lui avait ordonné de se dévêtir et que Gordon était présent. Pourtant, cette fois, alors qu'elle commençait lentement et pensivement à détacher son soutien-gorge, c'était plutôt plus embarrassant que d'habitude. Cependant, alors qu'elle faisait glisser les bretelles de ses épaules, son regard croisa le sien : il souriait, son expression enthousiaste sans la convoitise vorace que la plupart des hommes de son expérience manifestaient, ses yeux intéressés par sa forme sans la dévorer, avec une touche de sincère bienveillance. Elle se surprit à lui sourire en retour, faiblement mais avec un peu plus d'enthousiasme qu'un instant auparavant. Retirer la culotte était plus facile maintenant, malgré l'augmentation psychologique de vulnérabilité que cela causait. Avec seulement une légère hésitation, elle se glissa à ses côtés.

	Leur accouplement fut une nouvelle expérience pour elle. Dans le passé, ses partenaires n'avaient été concernés que par leur propre plaisir : même son « petit ami » au manoir n'avait prêté qu'une attention superficielle à ses sentiments initialement, et y avait rapidement renoncé quand elle n'avait pas répondu. Gordon, lui, porta une attention totale à la stimuler, quelque chose de si étranger à ce qu'elle connaissait que c'était extrêmement difficile à faire. Un autre obstacle était sa détermination instinctive à ne pas être excitée, née de tant de viols menacés par le fouet sur une fille déterminée à préserver honneur et innocence, comme elle le voyait, en se soumettant (ce qu'elle ne pouvait réellement refuser) sans jamais se laisser affecter par ce qui lui était fait. Pourtant, parfois son corps l'avait trahie, et maintenant Gordon œuvrait patiemment à franchir ses défenses automatiques. À la fin, il réussit. Quand ce fut terminé, elle s'endormit paisiblement dans ses bras.

	Au matin, sans surprise, elle vit les choses sous un autre angle. Elle l'avait fait, se dit-elle, pour le remercier de sa gentillesse, et pour cela uniquement. Non, elle n'y avait pas pris plaisir elle-même, bien sûr. Enfin, si, peut-être un peu, mais c'était un cas unique. Ali et Egg ne devaient pas le savoir. Et non, quand Gordon suggéra poliment qu'une répétition avant qu'ils ne se lèvent pour commencer leur travail pouvait raisonnablement être considérée comme une continuation de la veille et ne nécessitait donc pas une nouvelle permission de leur maître, elle fit comprendre que cela avait été bien mais qu'elle ne souhaitait pas recommencer. Un petit nerf en elle tressaillit de regret, mais c'était la vie. Le soir suivant, cette vie reprit son cours habituel alors que Henderson la prenait de force ; mais au moins pouvait-elle se souvenir pour la première fois de tous ses jours d'un goût plus agréable du sexe.

	 


CHAPITRE HUIT

	« Une Leçon Importante »

	Le son strident et discordant du réveil matinal tira Ali du pays des rêves pour la ramener à la réalité.

	Parfois, ses rêves étaient agréables, des moments où elle pouvait oublier sa vie d’esclave et prétendre qu’elle était à nouveau libre, comme si la dernière année n’avait jamais existé. D’autres fois, ses rêves reconnaissaient et incluaient son statut d’esclave, mais y mêlaient un aspect plaisant, peut-être un maître romantique et séduisant, et une absence de douleur. Dans ces cas-là, son réveil était suivi, quelques instants plus tard, par une vague de dépression alors qu’elle envisageait la journée à venir. Le sommeil, mis à part les rares occasions où elle subissait des cauchemars évoquant les sévices horribles qu’elle avait endurés, était une échappatoire apaisante loin du monde réel. Mais cette échappatoire avait toujours une fin.

	Il était sept heures, l’heure de se lever. Aucune pensée de rester paresseusement au lit ne lui traversa l’esprit, ou si c’était le cas, la crainte du fouet la chassait rapidement. Ali repoussa les couvertures, révélant son beau corps nu (elle dormait ainsi, même avant son asservissement), et se dirigea vers la douche. Carlos, son compagnon d’esclavage, était déjà debout : il se levait toujours une demi-heure avant elle. Elle ne faisait guère d’efforts pour cacher ses charmes à son regard, puisqu’il l’avait souvent vue nue, mais elle ne s’attardait pas non plus. La douche fraîche ranima un peu son esprit en lavant la sueur accumulée durant une autre nuit étouffante et en soulageant les bleus dont elle semblait rarement exempte.

	Après s’être séchée, elle enfila ses vêtements sommaires. Même après quatre mois ici, elle n’arrivait toujours pas à s’habituer à ne porter que des sous-vêtements, et des plus légers en plus. Bien sûr, au manoir, elle était généralement contrainte d’être nue, mais cela était moins public. Quoi qu’il en soit, sa situation actuelle n’était guère meilleure : ses mamelons et le triangle sombre de sa toison pubienne étaient clairement visibles, tout comme la forme générale de son corps. Malgré tout, il y avait un avantage : sous ce climat chaud, c’était confortable.

	Carlos était occupé à préparer le petit-déjeuner pour le maître et ses deux fils. Cuisiner était sa tâche (il était très doué pour cela), et la sienne était de servir. Parfois, la famille prenait son petit-déjeuner dans la salle à manger, d’autres fois, comme aujourd’hui, chacun dans sa chambre. Au moment où elle avait récupéré le journal et le courrier dans la boîte aux lettres et préparé divers autres objets, le petit-déjeuner de Maître Roger était prêt, et elle se dépêcha de le lui apporter. Il était déjà assis dans son lit, l’air aussi satisfait que s’il avait remporté une conquête sexuelle la veille, ce qui était le cas : elle. Ces temps-ci, il l’utilisait une, parfois deux fois par semaine. La nuit précédente, il lui avait administré une fessée énergique mais (juste) supportable, suivie d’une pénétration qui l’avait satisfait sans lui procurer le moindre plaisir ; une situation assez habituelle. La culture esclavagiste de ce pays rendait la plupart des maîtres masculins totalement égoïstes durant l’acte sexuel ; rien d’étonnant à ce que la plupart des femmes libres préfèrent utiliser des esclaves masculins pour leur plaisir.

	Ali survécut à son excursion dans la chambre de son maître avec à peine plus qu’une caresse à moitié consentie de ses parties intimes et la nécessité plutôt écœurante, mais éminemment sensée, de donner l’impression qu’il avait été merveilleux la nuit précédente, bien qu’aucun mot ne fût échangé à ce sujet. Maître Rupert, le fils aîné, était le suivant à être servi. Il ne l’avait pas eue la veille : leurs séances se déroulaient désormais environ cinq fois par semaine, donc elle avait rarement à le servir, lui et son père, la même nuit. Ils organisaient cela ainsi, non pour son bien, bien sûr, mais pour que celui qui l’avait prise puisse savourer à loisir sa chair féminine délicieuse sans être pressé par le temps, car quelqu’un d’autre devait aussi l’avoir. Maître Rupert gagnait en compétence et en confiance en tant que violeur — le terme « amant » serait totalement inapproprié — bien que, là encore, rendre l’acte agréable pour elle fût si bas dans ses priorités que c’en était presque inexistant. Une nuit sans elle avait rechargé ses batteries, comme c’était souvent le cas, et elle pouvait voir dans ses yeux qu’il la voudrait ce soir. Une nouvelle violation forcée de son corps en perspective : rien de nouveau.

	Maître Edward était encore bien trop jeune pour représenter une menace de ce genre, mais le servir était néanmoins toujours le pire des trois. D’abord, il était humiliant, même pour une jeune femme désormais brisée par l’esclavage, de devoir s’incliner devant un garçon de douze ans comme s’il était l’adulte et elle l’enfant. Mais sa parole, à moins d’être expressément contredite par son père (ce qui était rare en ce qui la concernait), était loi. Pire encore étaient les tours, généralement douloureux, qu’il lui jouait. La catapulte était rarement loin de sa main et pouvait faire très mal. Une autre arme était un élastique qu’il lui lançait ; en soi, cela n’aurait pas été trop grave, mais il y avait attaché une petite bille, ce qui lui donnait du poids et un point de contact dur, provoquant une désagréable sensation et laissant un petit bleu bien visible là où il atterrissait. Plus inquiétants étaient ses pièges, comme des fils tendus, des billes sur le sol, etc. Heureusement, son père avait interdit tout ce qui pourrait la blesser, car elle serait alors moins utile à la famille, mais le garçon avait une imagination diabolique.

	Après le petit-déjeuner, les deux garçons partirent pour l’école. Ali devait les servir jusqu’à ce qu’ils franchissent la porte, puis avait pas mal de rangement après eux ; avec une esclave à la maison, pourquoi se seraient-ils donné la peine de ranger leurs pyjamas ou leurs affaires ? Par nature, ils étaient plutôt attentionnés et prévenants, surtout l’aîné ; mais seulement envers les personnes libres, pas envers elle. Elle n’était qu’une esclave.

	Son maître n’avait pas rejoint l’exode matinal de la maison. Parfois, il le faisait, parfois non. Aujourd’hui, elle comprit qu’il allait l’emmener quelque part dans l’après-midi. Ce genre de nouvelle était normalement très inquiétant, mais bien qu’il ne se soit pas donné la peine de la rassurer, elle avait compris qu’elle ne serait pas « impliquée », sauf en tant que spectatrice. Avant cela, cependant, il avait du travail à faire, tandis qu’elle devait se rendre à l’épicerie voisine ; Carlos lui avait donné une liste de courses. Comme elle devait toujours demander la permission de son maître pour quitter la maison, elle frappa à la porte de son bureau et entra soumise.

	« Excusez-moi, maître : Carlos veut que j’aille chercher des provisions pour la cuisine. Puis-je y aller ? »

	Il se retourna. « Hmm ? Oh, oui, bien sûr. » Comme une pensée après coup, il ajouta : « Tu peux laisser ton uniforme ici, par contre. »

	« Oui, maître », répondit-elle respectueusement, et elle se retira, mais en refermant la porte, elle maudit silencieusement. Laisser son uniforme derrière elle signifiait bien sûr partir nue. Eh bien, elle ne pouvait rien y faire. Posant le porte-monnaie et le sac à provisions sur la table du hall, elle passa ses mains derrière son dos et détacha son soutien-gorge, puis fit glisser ses bretelles. Ensuite, ses pouces glissèrent sous l’élastique de sa culotte et la firent descendre. Laissant les deux vêtements légers sur la table du hall, elle ouvrit la porte d’entrée et sortit.

	C’était la première fois qu’elle devait marcher dans la rue complètement nue. Bien sûr, elle était habituée à la nudité devant les hommes, mais dans un lieu public, cela restait très intimidant. Les yeux de chaque passant semblaient se poser sur ses parties autrefois privées désormais exposées. Un ou deux autres esclaves passaient en hâte, mais elle était la seule nue : envoyer une esclave dehors sans vêtements n’était pas la norme, bien que loin d’être rare. Elle croisa une autre esclave, qu’elle n’avait jamais vue auparavant, allant dans la direction opposée : la jeune fille espiègle et jolie, dont les charmes n’étaient que partiellement cachés, lui lança un regard de compassion. Ali haussa les épaules comme pour dire « c’est la vie » et esquissa un faible sourire. Elle craignait d’être importunée, mais heureusement, les quelques hommes dans la rue à cette heure-ci se dépêchaient pour aller travailler. Elle ne reçut que quelques pincements de ses seins jeunes et fermes, une caresse occasionnelle sur sa cuisse, et une claque assez vigoureuse sur ses fesses nues : rien qu’elle ne pût supporter, même si cela n’en était pas plus agréable.

	Elle entra dans l’épicerie et commença rapidement à rassembler les articles sur sa liste. Le magasin était vide, à part l’épicier lui-même. Zut, pensa-t-elle : elle avait espéré que ce serait sa femme qui serait de service, car il était un vrai petit pervers. Il l’avait souvent pelotée lors de ses nombreuses visites précédentes, et il ne laisserait pas passer une opportunité comme celle-ci. Eh bien, elle ne pouvait rien faire pour l’éviter, alors autant en finir. Elle s’approcha du comptoir, déposant le panier de marchandises. Il commença à les enregistrer sur la caisse, bien que ses yeux ne quittassent jamais son corps. Elle ne fit aucun effort pour se cacher : cela n’aurait servi à rien, car il lui ordonnerait sans doute de ne pas le faire si elle essayait. Elle devrait vérifier la facture plus tard, songea-t-elle : il ne se concentrait pas vraiment dessus.

	« Bonjour, Lèvres Sensuelles », dit-il, utilisant son nom d’esclave ; bien qu’il ne fût plus inscrit sur sa poitrine, et que dans la maison on l’appelait souvent Ali, ce nom était assez connu et également utilisé. D’une certaine manière, elle préférait qu’on l’appelle ainsi ; cela préservait une once d’anonymat, comme si ce n’était pas le but ultime de sa vie, mais juste une brève parenthèse. Enfin, c’est ce qu’elle se disait.

	« Bonjour, maître », dit-elle d’une voix égale.

	« Un peu légèrement vêtue, ce matin, n’est-ce pas ? »

	« Mon maître l’a ordonné. » Au moins pouvait-elle justifier sa tenue, bien que cela allât de soi. Aucune esclave ne sortirait volontairement nue.

	« Probablement pour me faire plaisir. »

	« Je suppose, maître. » C’était en effet assez probable.

	Il termina son travail, ayant emballé les achats dans son sac et le poussant sur le côté du comptoir.

	« Eh bien, ne gaspillons pas ça : approche-toi. »

	Malheureusement, elle le fit, jusqu’à se trouver à sa portée. Deux mains potelées et charnues se tendirent vers ses seins, les saisirent et se mirent à les pétrir. Il avait la cinquantaine, petit et trapu, d’une laideur monumentale. Pourtant, elle s’était déjà fait peloter et baiser par des hommes plus âgés et pires. Bien malgré elle, évidemment, mais résister était inutile. La sanction dans ce pays pour avoir désobéi à un homme libre risquait d’être sévère, et Ali n’avait aucune intention de s’y exposer. De plus, ils enverraient probablement un mot avec elle à son retour au manoir, ce qui lui vaudrait presque à coup sûr une nouvelle dose de souffrance. Bien moins terrible de laisser ce vieux vautour la tripoter et la palper.

	Finalement, elle fut sauvée lorsqu’une autre cliente, une femme libre d’une quarantaine d’années, entra dans la boutique, bien qu’il ne fît aucun effort pour dissimuler ce qu’il était en train de faire. Pourquoi l’aurait-il fait ? La femme lança un regard désapprobateur à Ali en passant, comme si c’était sa faute d’avoir permis de telles libertés, même si toutes deux savaient qu’elle n’avait pas vraiment le choix. Rouge de honte, Ali se dépêcha de sortir du magasin et de rentrer « à la maison », se demandant si elle parviendrait un jour à s’habituer à l’humiliation constante de sa vie. Reconnaissante, elle remit ses lingeries, se sentant bien plus couverte maintenant, bien qu’elle fût toujours largement nue.

	La matinée se passa sans incident. Elle était entièrement occupée par les tâches ménagères : les standards qu’il exigeait étaient élevés, et il était stupide de risquer une correction en ne faisant pas tous les efforts nécessaires. Carlos cuisina, et elle servit le déjeuner du maître, après quoi les deux esclaves prirent leur propre repas.

	Peu après, son maître quitta la maison avec elle à sa suite. Une marche rapide les ramena vers la ville jusqu’à ce qu’ils arrivent devant un petit théâtre. À l’entrée, ils se séparèrent : il y avait une entrée pour les personnes libres, et une autre pour les esclaves. Le chemin des esclaves la conduisit sur un côté de la salle plutôt exiguë, où des rangées de bancs en bois étaient remplis d’esclaves, un groupe pour les femmes et un pour les hommes. Elle trouva une place et s’assit, se demandant ce qu’on les avait tous amenés à voir. De l’autre côté de la salle, des sièges bien plus confortables, rembourrés et spacieux, étaient occupés par des maîtres et des maîtresses. Il y avait bien plus d’esclaves que de personnes libres ; de toute évidence, la plupart des maîtres avaient envoyé leurs esclaves seuls. Un huissier avait noté le numéro de son pendentif à son entrée, et un registre de présence serait probablement mis à disposition pour que les maîtres puissent vérifier si leur propriété était bien venue. Un très grand nombre d’esclaves féminines étaient entassées dans leur petit espace : Ali n’avait jamais vu autant de femmes presque nues en un seul endroit, et elles étaient certainement plus d’une centaine. Elle aperçut Egg, mais dans cette foule, il était tout simplement impossible de la rejoindre. Debbie, pour autant qu’elle puisse en juger, n’était pas parmi les présentes. Il y avait nettement moins d’esclaves masculins, environ moitié moins que de filles, ce qui reflétait la proportion globale d’esclaves hommes et femmes dans la cité-État.

	Bien qu’il n’y eût aucune raison évidente, l’ambiance était empreinte d’une appréhension plutôt angoissée. Si certaines esclaves connaissaient la raison de leur présence, elles ne pouvaient pas la communiquer aux autres : une règle de silence était en vigueur. Bien sûr, cette règle ne s’appliquait pas aux maîtres et maîtresses, mais leur section était suffisamment éloignée pour que leur conversation soit largement inaudible, et les quelques bribes qui parvenaient jusqu’ici n’étaient que des bavardages ordinaires. Ali trouvait l’atmosphère oppressante. Au milieu de la salle, deux entraves pendaient au plafond, retenues par des chaînes, et deux autres étaient solidement fixées au sol, écartées de la largeur des épaules ; sinon, l’espace était vide. L’endroit semblait normalement utilisé pour des pièces de théâtre amateur ou peut-être un club de débat.

	D’autres esclaves entrèrent, jusqu’à ce qu’ils soient tassés les uns contre les autres, serrés comme des sardines. En revanche, de l’autre côté, quelques propriétaires supplémentaires firent une entrée tranquille et s’installèrent confortablement. Le contraste entre les deux groupes était frappant.

	Enfin, un homme à l’air officiel entra dans l’arène par une sortie latérale, un microphone à la main. Les conversations des maîtres et maîtresses s’éteignirent ; les esclaves, déjà silencieux, semblèrent se faire encore plus discrets. Quand l’homme prit la parole, sa voix était sévère et autoritaire.

	« Il y a deux semaines, deux esclaves féminines ont tenté de s’enfuir dans les collines. Elles ont été rattrapées. L’une sera punie aujourd’hui, et l’autre après-demain à la même heure. » Il se tourna vers les esclaves. « Les tentatives d’évasion sont très rares. Maintenant, vous allez comprendre pourquoi. Aucune n’a jamais réussi. Je vous suggère de ne jamais essayer. »

	Ali comprit alors. C’était une leçon pour la population esclave. C’était pourquoi aucune esclave domestique plus âgée n’était présente : elles avaient toutes sans doute assisté à une telle leçon par le passé. Elle aurait pourtant pensé qu’une répétition aurait été nécessaire pour certaines. Son attention fut détournée par l’apparition dans la salle des deux coupables. Elles étaient jeunes, peut-être dix-neuf ans, complètement nues à part des menottes aux poignets et aux chevilles, et toutes deux très belles, si ce n’est leurs visages blêmes de peur. Ali n’avait jamais vu une telle terreur ; elle semblait se répandre parmi les autres esclaves, elle y comprise. L’une des filles marcha très hésitamment vers le milieu de l’arène, encadrée de chaque côté par les deux Latins géants qu’Ali avait rencontrés lors de son premier jour ici, Raoul et Cortez. Un troisième colosse restait avec l’autre fille, qui allait évidemment devoir assister au sort de sa compagne, sachant qu’elle le subirait elle-même deux jours plus tard.

	La pauvre victime atteignit les entraves. Raoul et Cortez lui retirèrent ses menottes aux jambes et placèrent ses chevilles minces dans les entraves au sol. L’annonceur avait abaissé les entraves pour les poignets à hauteur d’épaules, et les deux hommes ne tardèrent pas à y enfermer les poignets de la fille de la même manière. Les entraves furent ensuite remontées, jusqu’à ce qu’elle soit sur la pointe des pieds, mais pas au point que ses pieds quittent complètement le sol. Ali fut un peu surprise : elle avait imaginé que la fille serait rendue totalement immobile, mais en réalité, elle pouvait bouger un peu, bien qu’elle ne puisse éviter d’être écartelée. Ali était presque exactement de profil par rapport à la fille, et pouvait donc voir à la fois son devant et son derrière. Elle remarqua qu’elle s’était trompée en supposant que la fille était totalement nue : ses mamelons étaient percés, avec un anneau doré dans chacun, et un autre anneau semblait avoir été passé dans son clitoris. En regardant à nouveau l’autre fille, Ali constata qu’elle était pareillement parée d’anneaux ; sans doute, puisque le perçage était rare ici, cela avait été fait spécialement pour cette punition. Cette théorie fut confirmée plus tard comme exacte.

	Cortez sortit alors un poids lourd attaché à une chaîne assez longue, dépassant les trente centimètres, qu'il fixa à l'un des anneaux de sein. Lorsqu'il relâcha doucement le poids, le sein ferme et rond de la fille s'étira immédiatement, déformant sa forme, et elle poussa un cri rauque d'une voix déjà éraillée par la terreur. Ali n'était elle-même pas étrangère aux pinces et poids sur les tétons, mais celui-ci était bien plus lourd que tout ce qu'elle avait enduré, même lors de son apogée au "concours de chiennes" de l'Animal Farm. Un second poids de taille égale fut attaché à l'autre mamelon, et un troisième à ses lèvres sexuelles. Malgré ses halètements de douleur, la fille devint complètement rigide et immobile. Ali savait qu'il était désormais essentiel de ne pas bouger : le moindre balancement augmenterait la douleur de manière intolérable. Son propre corps tressaillit, moins par empathie ou souvenir de ses propres souffrances que par une pure peur qu'une telle chose puisse un jour lui arriver.

	Raoul s'était éloigné et revint avec deux fouets d'apparence lourde, dont il tendit un à Cortez. Tous deux prirent position, chacun d'un côté de la fille. Il serait impératif qu'elle reste absolument immobile pendant toute la flagellation, sans quoi ces poids...

	Cortez asséna le premier coup, qui atterrit avec ce qui sembla être un craquement assourdissant. Le corps de la fille se plia en deux, et elle hurla. Les poids dansèrent, provoquant ce qui devait être une douleur inimaginable. La violence et le choc du coup faillirent faire perdre le contrôle de sa vessie à Ali, bien qu'elle ne fût qu'un témoin, et elle sentit l'épaisse atmosphère de tension parmi les autres esclaves autour d'elle. Alors que les mouvements immédiats de la fille commençaient à ralentir, Raoul la cingla de l'autre côté. Une fois encore, elle se cambra en avant, et les poids dansèrent, étirant sa chair sensible sans pitié. Ali comprit alors pourquoi les liens de la fille permettaient du mouvement, et pourquoi ils avaient utilisé des anneaux plutôt que des chevilles ou des pinces ; aucune cheville, aussi serrée soit-elle, ne serait restée en place avec autant de poids. C'était une cruauté poussée à un extrême inconcevable.

	D'autres coups s'abattirent à intervalles très réguliers. Les cris de la fille étaient perçants, et il était manifestement impossible pour elle de ne serait-ce que réduire ses contorsions. Ali essaya d'imaginer à quel point la flagellation était terrible, pour que la douleur des poids devienne un simple détail secondaire, mais son esprit n'arrivait pas à l'appréhender. Rien dans sa malheureusement vaste expérience de la torture ne s'en approchait. Dix coups de fouet atterrirent, tous en diagonale sur son dos, à environ quinze secondes d'intervalle chacun. Enfin, ils posèrent les fouets et s'éloignèrent un instant. La malheureuse esclave sanglotait de manière hystérique, presque inconsciente de l'agonie supplémentaire que ses secousses infligeaient via les poids dansants. Ali était stupéfaite qu'elle ne se soit pas évanouie et soupçonna, à juste titre, qu'on lui avait injecté quelque chose pour l'en empêcher. Elle-même se sentait froide et moite, son cœur battant rapidement, consciente désormais uniquement de cette sensation et de la scène devant elle. Puis les deux tortionnaires revinrent avec des cannes.

	À nouveau, Cortez commença. Il mit presque toute sa force dans le coup, et la fille hurla une fois de plus. Vingt bonnes secondes s'écoulèrent avant que Raoul n'ajoute un second coup. Dix autres transformèrent les fesses jusque-là intactes en profondes stries, et six derniers, encore plus violents, provoquèrent des hurlements encore plus forts en s'enfonçant dans ses cuisses. Alors que les deux brutes se retiraient, la fille s'affaissa dans ses chaînes, à peine consciente et émettant un gémissement monocorde aigu et étrange, les poids pendant toujours de ses orbes et lèvres sexuelles outragés et distendus. Un autre homme, presque certainement un médecin, s'avança, retira les poids, vérifia son pouls et administra une nouvelle injection qui, comme une ultime torsion de couteau, l'empêcha de sombrer dans l'apaisement de l'inconscience.

	Le spectacle terminé, les esclaves commencèrent à défiler vers la sortie. Chacun d'eux était stupéfait par ce qu'il ou elle avait vu et ne pouvait penser à rien d'autre : ils avançaient comme des automates. Ce ne fut que lorsque son tour vint de sortir que les yeux d'Ali quittèrent la pauvre fille. Sur le chemin, ils passèrent devant une porte de cellule, chacun étant contraint à son tour de regarder longuement et lentement à l'intérieur. Comme seulement deux ou trois d'entre eux pouvaient regarder à la fois, cela ralentit la sortie à un rythme d'escargot. Lorsque ce fut le tour d'Ali, elle aperçut l'autre fugitive rattrapée, enchaînée à une chaise. Sur le mur face à la captive, à hauteur des yeux, se trouvait une grande horloge digitale avec un affichage mécanique à "volets". Elle indiquait 47.17, mais tandis qu'Ali regardait, elle passa à 47.16 avec un clic sonore. La fille sursauta visiblement au bruit. Ali comprit alors : l'horloge affichait les heures et minutes restantes avant le début de sa propre punition. Évidemment leader de la tentative d'évasion ratée, elle endurerait l'agonie supplémentaire de savoir ce qui l'attendait, et quand. Sa compagne avait probablement aussi subi le "traitement de l'horloge", mais sans avoir vu ce qui lui arriverait en plus. Pour cette fille, ce serait bien pire. Elle aurait sans aucun doute deux nuits d'insomnie à attendre son tour.

	Ali n'avait jamais été aussi heureuse de retrouver l'air libre qu'à cet instant. Elle ne vit pas Egg, et ne le souhaitait pas particulièrement. Sa seule pensée, comme pratiquement chaque autre esclave émergeant de cet endroit, était de plaire à son maître de toutes les manières possibles, pour éviter de risquer un jour un tel châtiment aux mains de ces autorités invincibles et redoutées.

	Et elle ne considérerait plus jamais sérieusement l'idée de s'échapper.

	 


CHAPITRE NEUF

	« Retour à la maison »

	Le temps passa ; enfin, les six mois touchèrent à leur fin.

	Ali accueillit l’approche de la fin de ce chapitre de sa vie avec des sentiments mitigés. L’esclavage ici n’était pas plaisant, mais elle n’espérait guère d’amélioration en retournant au manoir. Quoi qu’il en soit, comme toujours, ses sentiments n’avaient qu’un intérêt purement théorique, et encore, pour elle seule ; elle ne pouvait rien changer à son sort. De plus, après avoir été témoin du terrible destin de cette fille qui avait tenté de s’échapper, elle n’avait nulle intention de risquer le même sort pour elle-même, ni maintenant ni à son retour. Elle ne doutait pas un instant que Maître Charles était capable d’une cruauté équivalente. Neuf ans et demi d’esclavage supplémentaires s’étendaient devant elle, sans la moindre chance d’y échapper. C’était une chose à laquelle elle essayait de ne pas trop penser.

	Son propriétaire s’était plutôt lassé d’elle ces derniers temps. Il envisageait déjà un voyage aux prochaines ventes pour acheter une nouvelle fille, et l’irritait de ne pouvoir échanger Ali selon les termes de son acquisition, bien que cela ne l’ait pas dérangé au moment de l’achat. Lui reprochant injustement cette situation, il l’avait fouettée plus fréquemment ces derniers temps, pour des fautes mineures ou simplement par plaisir. Ali supportait la morsure du cuir sans protester ; que pouvait-elle faire d’autre ?

	Maître Rupert, le fils de son propriétaire, commençait aussi à se lasser du même « menu », comme il l’appelait. Un soir, il l’échangea pour la nuit avec l’esclave d’un de ses amis. Les deux garçons se rencontrèrent à un coin de rue convenu, chacun traînant une belle fille à demi vêtue. L’autre esclave était une créature charmante et bien proportionnée, avec de longs cheveux noirs et un air doux et innocent ; elle et Ali échangèrent des regards de résignation dégradante tandis que les garçons discutaient de leurs divers mérites au lit avant de finaliser l’échange. Docile, Ali suivit le jeune homme boutonneux qui l’avait obtenue pour la nuit jusqu’à la maison de son père, où elle passa plusieurs heures à satisfaire ses plaisirs. Le matin, elle fut renvoyée et autorisée à rentrer « à la maison ». Elle ne revit pas l’autre fille et se demanda comment son expérience s’était déroulée.

	Elle passa aussi quelques heures un jour entre les mains de M. Henderson, le maître de Debbie. Sachant que Debbie avait deux amies et ayant envie d’en essayer une, il obtint leurs adresses auprès de Debbie et contacta leurs maîtres. Le propriétaire d’Egg répondit qu’elle était plutôt occupée à faire des courses à ce moment-là, mais Maître Roger accepta volontiers de prêter Ali, qui fut accueillie à la porte de la maison Henderson par Debbie, pleine d’excuses. Ali haussa les épaules et dit que c’était une de ces choses ; intérieurement, elle n’avait pas hâte de cette expérience, mais ce n’était pas la faute de Deb. Bientôt, les deux filles furent nues, fessées puis fouettées tour à tour par Henderson. Cela faisait mal, mais ce n’était pas une expérience nouvelle, pas plus que de se faire prendre par lui ensuite. Ali conclut rapidement que Henderson était un rustre, bien que sa femme se montrât gentille après et qu’elle comprît pourquoi Debbie avait été placée dans cette famille plutôt que laissée au hasard des ventes. En retour, Debbie fut envoyée chez le maître d’Ali un soir, et Maître Rupert put goûter sa chair appétissante. Cependant, elle manquait de la technique d’Ali au lit et, bien que coopérative, était bien plus hésitante, si bien que lorsqu’il en parla à son père à table le lendemain matin, le jeune homme la qualifia globalement d’échec. Cela aurait probablement encore plus blessé Debbie s’il l’avait décrite comme une bombe sexuelle brûlante, mais même ainsi, c’était humiliant pour elle et n’arrangea en rien sa confiance sexuelle déjà fragile.

	Elles virent peu Egg, sauf lors de leur journée de congé bimensuelle qu’elles passaient toujours sur la plage, à bronzer nues. Elles regretteraient cela à leur retour au manoir, bien que leur plaisir fût toujours un peu limité par leur statut d’esclaves ; il n’était pas rare que leur détente soit interrompue par des garçons libres désireux de leur donner une fessée ou simplement de les reluquer avec insistance. Malgré tout, c’était une plage magnifique, et elles avaient toutes développé un joli bronzage intégral.

	Une lettre arriva, informant Maître Roger que le terme d’Ali était écoulé et indiquant la date à laquelle elle serait « récupérée ». Ali voulut remercier Carlos pour sa gentillesse et n’avait qu’une chose à lui offrir : aussi, la dernière nuit, demanda-t-elle à son maître la permission de coucher avec lui. Comme Debbie l’avait découvert, devoir demander la permission était incroyablement gênant et humiliant, surtout pour celle dont le corps était si souvent utilisé sans son consentement. Bien qu’elle eût déjà dû satisfaire Maître Rupert cette nuit-là, elle mit tout en œuvre pour plaire au vénérable serviteur/esclave afin de le remercier pour sa bonté, bien qu’elle ne tirât aucune satisfaction sexuelle de l’acte. D’un côté, c’était dommage qu’elle ait couché avec le seul homme rencontré depuis son enlèvement qui ne la traitait pas uniquement comme un objet sexuel, mais il avait été très bon envers elle et elle tenait à lui rendre la pareille. Debbie avait aussi rassemblé son courage pour demander une seconde nuit avec son compagnon d’esclavage, Gordon, mais cela lui fut refusé : Henderson était de très mauvaise humeur et reprochait à Gordon un problème insignifiant. Bien que Debbie fût en un sens soulagée, l’humiliation de ne pas pouvoir disposer de son propre corps était un rappel supplémentaire de son esclavage, comme s’il en fallait un de plus.

	Un jeune esclave masculin vint chercher Ali. Ni Maître Roger ni son fils Maître Rupert ne prirent la peine de la voir partir, et le cadeau d’adieu de Maître Edward, tiré avec sa catapulte, était quelque chose dont elle aurait bien voulu se passer. Cela montrait à quel point ils s’en souciaient peu : Rupert et son père discutaient déjà des prochaines ventes d’esclaves, et bien que le fils eût été satisfait du choix de son père avec Ali, cette fois, ils iraient tous les deux, au moins pour la prévisualisation. Ali se souvenait vivement de cette expérience humiliante ; au moins, elle n’aurait pas à la revivre.

	Pourtant, alors qu’elle suivait le jeune et bel esclave jusqu’au centre de supervision des esclaves, la pensée effrayante d’une nouvelle rencontre avec Maîtresse Wendy Newton envahit son esprit. Elle n’avait pas oublié la flagellation qu’elle y avait subie, bien que la prise ultérieure de Cortez se fût largement estompée parmi les innombrables autres viols de son corps sans défense au cours de l’année écoulée. Heureusement, la rencontre fut brève : Egg et Debbie ayant été livrées en même temps, les trois furent présentées devant elle uniquement pour vérifier quelques documents, faire retirer leurs pendentifs et les remplacer par les colliers moins confortables, et confirmer qu’il s’agissait bien des trois bonnes à renvoyer chez elles. À part cela, elles furent renvoyées sans commentaire. D’un côté, c’était plutôt insultant que six mois de dégradation et de souffrance, bien qu’involontaires, pour le plaisir de leurs maîtres ne soient même pas mentionnés, mais elles étaient bien trop soulagées de partir sans une autre flagellation pour s’en soucier vraiment.

	Sur l’aérodrome, le même avion et les mêmes pilotes qui les avaient amenées ici attendaient pour les ramener en Angleterre. Ali comprit que trois autres esclaves, Longlegs, Milady Cunt et une qu’elle ne connaissait pas, avaient pris le vol aller pour les remplacer, mais elles ne se croisèrent pas. Très probablement, lorsque Ali et ses deux amies avaient été envoyées ici, d’autres esclaves de l’organisation attendaient d’être rapatriées.

	Le voyage de retour fut sans incident, mis à part le fait qu’elles furent encore utilisées à tour de rôle par les pilotes, qui cette fois eurent chacune d’elles. Pour Ali et Egg, c’était une dégradation assez routinière, mais pour Debbie, devoir « performer » devant ses amies rendait les choses pires. Bien sûr, elle n’avait pas le choix.

	À leur atterrissage sur l’aérodrome isolé anglais, vêtues de peignoirs sous la chaleur d’août et à nouveau enchaînées, elles furent conduites vers le van où les attendait le majordome. La sécurité était tout à fait suffisante, mais de toute façon, après avoir vu le sort de cette pauvre fille qui avait tenté de s’échapper au Chili, ni Ali ni Egg n’y songeaient, et Debbie, bien qu’elle n’eût pas assisté à la punition publique, en avait assez entendu pour décourager toute folie. Les portes du compartiment sans fenêtre claquèrent derrière elles, et lorsqu’elles s’ouvrirent à nouveau, les filles étaient de retour derrière les hauts murs interdits du manoir.

	Les choses reprirent rapidement leur cours normal. Egg avait été autorisée durant son dernier mois au Chili à laisser repousser ses poils pubiens, qui étaient désormais revenus à leur état d’avant esclavage, c’est-à-dire une fine toison, mais moins d’une demi-heure après son retour, elle fut obligée, à son grand regret, de les raser à nouveau. Elle et Virgin eurent leurs noms d’esclaves réécrits sur leurs seins ; Ali dut se rappeler d’appeler rapidement Debbie « Virgin » à nouveau, aussi peu que la fille aimât ce nom, car utiliser son ancien nom serait désormais punissable. Lorsqu’Ali elle-même fut convoquée par le majordome pour faire resténcilier son nom, elle découvrit que Maître Charles avait ordonné de le changer : ce n’était pas un nom qu’il appréciait, et il n’avait été donné que pour satisfaire l’un des hommes lors de son dernier week-end à la Ferme des Animaux. Dans un commentaire méchant et presque totalement injustifié sur ses cheveux bruns, légèrement plus foncés à cause du soleil chilien, elle devait désormais s’appeler « Souris ». Tenant fermement son sein, le majordome y inscrivit le nom.

	Seules deux autres esclaves se trouvaient actuellement sur place, les deux étrangères Hercules et Peke. Cette dernière avait été renommée « Phoo Kme », maintenant que son anglais était assez bon pour reconnaître la similarité du nom avec une expression anglaise vulgaire et l’impression orientale donnée par cette orthographe. En réalité, son anglais était très spécialisé : elle était fluide dans la chambre ou la salle de torture, mais ne l’aurait pas été à la gare. Ce qui n’avait guère d’importance. Booby, ou Jane comme on l’avait jadis appelée, avait été jugée très satisfaisante dans le harem et y avait été maintenue pour six mois supplémentaires, au désarroi de Virgin. Ce que Booby en pensait, personne ne le savait. Plusieurs nouvelles esclaves avaient été initiées pendant le séjour d’Ali et ses amies au Chili, mais toutes étaient désormais en contrat à l’extérieur.

	Avec seulement cinq filles au manoir, il y avait assez de place dans les chenils pour toutes, et tous les espoirs qu'avait pu avoir Egg d'être à nouveau autorisée à partager le lit de Maître Ralph chaque nuit furent réduits à néant. Lors du premier repas où les filles servirent, Maître Ralph prit soin de discuter de certaines de ses récentes conquêtes devant Egg (silencieuse par ordre), montrant de manière très efficace qu'elle n'était pour lui qu'un vagin de plus. Cela fit mal, et fut aggravé par d'autres commentaires montrant son indifférence envers les accouplements qu'on lui avait imposés au Chili. Néanmoins, lorsque la soirée "date" arriva, il partit avec elle comme d'habitude. Comme d'habitude aussi, Ali partit avec le majordome, bien qu'elle le comparât défavorablement à Carlos. Malgré tout, même avec le week-end à venir – qui signifiait les habituelles fêtes de viols et de fessées – ce n'était pas exactement "bien" d'être de retour, mais peut-être un peu moins pire.

	Et pour de pauvres esclaves misérables et opprimées comme elles, c'était à peu près tout ce qu'on pouvait espérer.

	FIN
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